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S. C. U. M.
(Special Commando Unlimited Mission)







Name (Appellation) : Special Commando Unlimited

Mission. Control (Contrôle) : Aucun.

Nationality (Nationalité) : Apatride.

Origin (Origine) : Inconnue.

Mission : Illimitée.

Use for (Utilisation) : Infiltrer et détruire groupes terroristes.

N’utiliser qu’en ultime extrémité.



PROLOGUE

Le commandant Hussein entendit claquer dans son dos la porte de la cabine de pilotage. Il comprit aussitôt ce qui arrivait en enregistrant, juste à hauteur de sa nuque, les claquements métalliques d’une culasse qui se refermait, et d’un percuteur qui heureusement ne rencontrait que le vide.

– Simple avertissement ! grinça la voix au fort accent libanais du pirate de l’air.

L’homme armé se tenait à quelques dizaines de centimètres du commandant de bord.

Il y eut un nouveau cliquetis d’arme, une autre manipulation de la culasse. Le pilote du 747 sut qu’une cartouche venait d’être introduite dans la chambre du pistolet mitrailleur pointé sur son occiput. Celui qui le tenait en joue n’avait plus désormais qu’à presser la détente. La pointe du percuteur écraserait l’amorce et son crâne exploserait comme un fruit pourri.

Hussein dont le visage s’était couvert d’une abondante transpiration leva instinctivement les mains. Ses trois coéquipiers – le second, le radio, le mécanicien de bord – l’imitèrent aussitôt sans même qu’on les en prie.

Le pirate émit un curieux bruit de gorge, comme un ricanement étouffé par la cagoule noire qui masquait son visage, puis tourna le canon de son arme en direction du radio.

– Toi ! éructa l’homme. Diffuse ce message à l’intention des passagers : « Cet appareil est désormais sous le contrôle du Commandement Révolutionnaire Islamique. Toute tentative de résistance sera punie de mort. »

Le radio s’exécuta en tremblant, sans changer ou ajouter un mot au laconique communiqué des pirates de l’air. Le vent de panique qui souffla parmi les occupants du Bœing fut rapidement enrayé par l’irruption simultanée, dans chaque compartiment de l’appareil, d’un duo de personnages encagoulés et armés jusqu’aux dents.

Une heure plus tard, les téléscripteurs des agences de presse diffusèrent dans le monde entier la nouvelle du détournement du vol Riyad-Le Caire des Egyptian Air Lines au moment où l’appareil survolait la mer Rouge, et son atterrissage forcé sur l’aéroport de Beyrouth. L’enlèvement de sa plus illustre passagère, la princesse hachémite Yamina, membre de la famille royale jordanienne, issue de la lignée du Prophète, ne fut connu qu’ultérieurement.

Trois personnes voyageaient en compagnie de la princesse. Ses deux gardes du corps furent abattus dans l’avion, sans autre forme de procès. La tête tranchée de sa camériste, enlevée en même temps qu’elle, fut retrouvée deux jours plus tard dans une poubelle de l’immeuble de la télévision libanaise. Un communiqué dactylographié du Commandement Révolutionnaire Islamique accompagnait le colis macabre et précisait que la femme de chambre avait été exécutée en tant qu’agent du Mossad israélien.

La Jordanie tenta en vain d’obtenir un élargissement rapide de Yamina. Les terroristes refusèrent toute négociation. La princesse, rétorquèrent-ils, ne pouvait être restituée à sa famille de traîtres à l’Islam, car son enlèvement avait précisément pour but de la libérer.

Des tas de distingués orientalistes se creusèrent longtemps la tête afin de déterminer la signification de ce communiqué pour le moins sibyllin…
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Fairfax aperçut sans plaisir la Rolls Corniche qui remontait au ralenti l’allée principale du ranch… Les vacances étaient finies.

L’Anglais récupéra sa canne posée sur le dossier de son transat et claudiqua tranquillement vers la luxueuse limousine aux vitres fumées.

La portière arrière de la Rolls s’ouvrit. Une paire de mocassins sur mesure foula le bitume de l’allée. Les coûteuses savates étaient surmontées d’un costume-cravate aux teintes anthracite. La tête vissée au-dessus du col cravaté ressemblait à celle d’un bébé vieilli et malsain.

Une expression hautaine crispait le visage du bureaucrate des services spéciaux. Son regard de requin naturalisé traversa son vis-à-vis comme si ce dernier n’avait été qu’un fantôme.

Le cinéma du rond-de-cuir au faciès poupin n’impressionna nullement le lieutenant-colonel. Il méprisait cet homme et ce sentiment était parfaitement partagé. Mais Fairfax, intermédiaire unique et obligatoire entre les services secrets officiels et la plus redoutable unité antiterroriste de la planète, le tenait présentement en son pouvoir. Un refus de sa part pouvait avoir des conséquences catastrophiques. Pour éviter cet affront, l’homme au faciès de vieux bébé allait devoir aligner un nombre considérable de zéros sur la lettre de crédit qu’il s’apprêtait à remettre à l’invalide.

Le Spécial Commando Unlimited Mission était l’arme la plus redoutable que pouvaient s’offrir les manipulateurs de l’inquiétant jeu de guerre auquel se livraient les cols blancs de l’espionnage mondial. Une bombe à la manipulation incertaine et dangereuse, et au coût prohibitif.

L’homme aux yeux de squale mort entrouvrit la bouche et quelques sons ridiculement précieux en tombèrent :

– Vous connaissez déjà le Liban, n’est-ce pas, mon cher ?

Fairfax acquiesça paisiblement. Sa jambe articulée se remit en place avec un léger cliquetis métallique.

– Cher est exactement le mot qui convient…

« HOT LIVE SHOW » promettait le néon rouge accroché au-dessus de l’entrée du théâtre. Fairfax ne s’attarda pas à examiner les quelques photos délavées destinées à appâter l’amateur. Il tira un billet de sa poche et s’approcha de la cage de verre où une énorme caissière aux cheveux roses était occupée à empiler la recette du jour.

– On ferme dans dix minutes ! graillonna l’obèse en faisant le geste de chasser l’importun comme une mouche qui se serait posée sur l’hygiaphone de son cagibi.

– Sans importance, lâcha Fairfax flegmatique.

– J’ai plus d’monnaie ! Rev’nez d’main, c’est permanent à partir de vingt heures.

Fairfax ravala son envie d’écraser d’un direct la trogne couperosée de la bouffissure. Elle venait de faire disparaître un sac en toile plein de pièces de dix francs quelque part entre le tiroir-caisse et les bourrelets de son abdomen.

– Donnez-moi une place, et gardez la différence, soupira l’Anglais en lui adressant un regard venimeux.

Une paluche grasse et livide griffa le billet de cent et l’escamota dans un décolleté débordant de viande celluliteuse. Fairfax se demanda comment les malades qui fréquentaient cette boîte faisaient pour ne pas dégueuler avant même d’en avoir franchi l’entrée.

– Pas besoin de ticket, péta l’immondice en se permettant de le dévisager d’un air hautain. L’ouvreuse a déjà fichu le camp. Elle vous a pas attendu. Vous vous débrouillerez pour trouver une place.

La salle était minuscule, sinistre, et remplie aux trois quarts d’un échantillonnage particulièrement bruyant de l’habituelle faune montmartroise. Y dominaient les nuques blondes des touristes germano-scandinaves, lesquels commentaient le spectacle et encourageaient les acteurs à l’aide de quolibets gutturaux entrecoupés de fous rires.

Fairfax, insensible à l’ambiance surchauffée, s’installa dans un fauteuil inconfortable et grinçant. A sa gauche, un type en costard jaune pipi et cravate vert acide ronflait comme une division blindée. Une valise à échantillons reposait sur ses genoux. Un représentant quelconque qui avait échoué là dans l’espoir d’y commencer sa nuit. A croire que par ces temps de crise les VRP n’avaient plus les moyens de s’offrir l’hôtel. Fairfax l’observa avec une moue vaguement ironique avant de s’intéresser au spectacle.

Sur la scène exiguë avait été dressé un pitoyable décor de palais des Mille et Une Nuits au milieu duquel se trémoussaient trois filles vêtues de soieries aux couleurs criardes. Les haut-parleurs crachotaient une musique aigrelette et syncopée. Trois nombrils dénudés, autant de paires de seins et de hanches se balançaient au rythme de la mélopée. Leur « jeu » aurait fait hurler de rire le plus incompétent des metteurs en scène de films pornos. Deux de ces houris dont Allah n’aurait pas voulu pour nettoyer les gogues de son paradis s’entre caressaient le bas-ventre en émettant des gloussements de plaisir définitivement laborieux. La troisième les rejoignit, troussa ses collègues et glissa les deux mains entre leurs fesses, lesquelles continuaient de ballotter à contretemps de la musique. Les pseudo-moukères lui démontrèrent leur reconnaissance en arrachant le voile qui lui couvrait la poitrine et en se mettant à peloter ses seins aux énormes et turgescents mamelons. La bouche de la seule blonde du prétendu harem se colla avidement et successivement à celles de ses copines. Le trio se branlait d’abondance. Des cris et des rires montaient de la salle qui proposait ses services aux trois malheureuses privées de mâle !

Un eunuque chauve et adipeux fit irruption sur scène. Ses seins hypertrophiés et les bourrelets gélatineux de son ventre le faisaient ressembler à une mamma enceinte d’un quinzième lardon. Le gros brandissait un fouet dont la lanière cingla à tour de rôle les postérieurs des trois danseuses.

Fairfax commençait à comprendre son voisin. Il s’ennuyait prodigieusement.

Enfin surgit le héros ! Coiffé d’un turban princier, roulant des épaules nues et musclées, outrageusement vêtu d’un collant vieil or qui mettait en valeur un membre à la virilité incontestable. Des sifflets saluèrent l’hallucinant « Mahdi » qui arracha théâtralement le fouet des mains de l’eunuque.

– Bourre-z-y le cul ! A sec ! hurla une voix au milieu de la salle.

L’eunuque gicla derrière un rideau et les trois houris se précipitèrent dans les bras du pré-^ tendu Messie. Six mains expertes caressèrent son corps sculptural et le débarrassèrent du collant doré. Des lèvres avides s’empressèrent sur ses testicules et un projecteur carmin incendia son énorme érection. L’acteur vedette fit lui aussi subir un rapide strip-tease à ses trois partenaires. Des carrés de soie voletèrent en direction du sol. Les filles firent aussitôt mine de se bousculer pour savoir qui serait la première. Celle qui dans cet environnement persan détonnait le moins, une brunette dodue équipée de gros seins en poire inaugura enfin l’organe écarlate que leur offrait l’étalon vautré sur un empilement de coussins.

Fairfax observa du coin de l’œil son voisin réveillé pour assister au morceau de bravoure du spectacle. Le VRP contemplait d’un regard écarquillé le point de rencontre des deux corps placés de manière à ce que l’ensemble du public puisse détailler ce qui se passait. Le cri voluptueux qui au moment crucial échappa à la brunette n’était pas totalement artificiel.

Les paluches du voisin de Fairfax disparaissaient au fond des poches de son futal jaune et la valoche à échantillons remuait sur ses genoux. L’Anglais énervé se pinça l’arête du nez. Il se demanda si le VRP avait ouvert sa braguette ou si l’odeur qui lui agaçait depuis un moment le nerf olfactif suintait des lieux mêmes. Question facultative qu’il préféra éluder. Chaque fois que l’ex-officier venait retrouver le plus implacable tueur de terroristes de la planète, de vieilles réactions puritaines resurgissaient en lui. Images d’un monde qui s’engloutissait dans la fange et l’immondice, tandis que dans les coulisses on s’apprêtait à tirer le rideau rouge du grand final…

Fairfax s’absorba de nouveau dans un examen glacé des enfilades successives que faisait subir aux trois nymphettes la queue gigantesque de Mark Ross. Au côté de l’Anglais, le représentant avait depuis longtemps déclaré forfait : n’est pas tringleur virtuose qui veut.

La loge où Fairfax s’installa dans l’attente de son coéquipier avait tout du placard à balais ou de la piaule d’abattage. Dans l’angle le plus éloigné de la porte se trouvait une douche dépourvue de rideau et dont l’eau s’évacuait par un simple trou pratiqué dans le béton du sol. Seul élément anachronique dans ce décor à la sordide fonctionnalité, une coiffeuse laquée héritée d’un autre siècle attira l’œil du Britannique.

Fairfax résista à l’envie d’aller examiner le polaroïd scotché sur l’arrondi supérieur du miroir ovale. Il connaissait parfaitement les détails de l’instantané où figuraient deux portraits féminins. La petite fille aux boucles blondes était morte quelques jours après la prise du cliché. Ejectée de la Lamborghini qui venait de s’écraser en contrebas de l’autoroute Munich-Berlin, la gamine vêtue de la robe à fleurs que son père lui avait offerte à l’occasion de son tout récent troisième anniversaire était allée dinguer comme un pantin grand-guignolesque contre un pylône électrique.

La splendide beauté au regard d’émeraude contre la joue de laquelle s’appuyait la tête blonde de l’enfant avait survécu à la course folle de la Countach. Le capot du bolide lui avait cisaillé la moelle épinière au moment où celui-ci percutait avec une violence effroyable le tronc d’un mélèze centenaire. La femme continuait d’exister, splendeur statufiée sur un lit d’hôpital, réduite à l’état de légume humain.

Le propriétaire de la Countach, éjecté dès le premier tonneau, ne souffrait que de contusions bénignes. Accroché à la glissière de sécurité tordue, il fut l’unique témoin de l’atroce accident qui devait être fatal aux deux êtres qu’il aimait le plus au monde. La blessure ouverte dans sa tête au cours des interminables secondes qu’avait duré la catastrophe ne devait plus jamais cicatriser. Le plus jeune et brillant polytechnicien français de sa génération avait tout délaissé pour devenir Mark Ross, acteur de théâtre pornographique et impitoyable mercenaire du S. C. U. M.

– Fairfax, vieux phoque ! Si je m’attendais…

Un sourire de loup découvrit les dents du pseudo-prince dont la silhouette sculpturale venait de se matérialiser à l’entrée de la loge étroite.

– Je suis comme la peste, tu sais bien…, lâcha l’infirme en faisant cliqueter les articulations de sa prothèse.

– Tu proposes quoi ? fit Ross se débarrassant du turban qui constituait son unique vêtement. Spectacle à Vienne, tournée en Indonésie, représentation à Téhéran ?

– Pas loin ! gronda Fairfax. Gala de bienfaisance à Beyrouth, banlieue sud.

– Très agréable en cette saison, commenta Ross sans rire.

L’Anglais se pinça la base du nez et se dandina sur sa jambe valide.

– Si tu prenais ta douche, Mark ? Ross, interloqué, haussa les sourcils.

– Le bruit couvrira notre conversation, ajouta Fairfax. Les cloisons de ce cagibi ont à peine quelques millimètres d’épaisseur.

Le Français fit tourner le robinet de l’installation dont la tuyauterie éructa d’hallucinants borborygmes. Un filet d’eau calcaire dégoulina de la poire au trou d’écoulement. Les tuyaux grincèrent rageusement.

– Comme ça, ça va ? ironisa l’athlète nu. Fairfax lui expédia un regard assassin. Il n’avait pas envie de plaisanter, ni l’intention de hurler pour couvrir le vacarme qui émanait de la douche infernale. Il fit claquer l’embout d’acier de sa canne sur le sol bétonné.

Mark Ross manipula le robinet rétif jusqu’à ce qu’enfin une cascade d’eau tiédasse jaillisse au-dessus de sa tête. Le gargouillis des tuyaux se mua en vibration agaçante mais supportable. Le seul inconvénient était que tous les joints fuyaient. Fairfax dut en faire autant pour échapper aux giclures qui aspergeaient les trois quarts de la surface de la loge.

– Comment peux-tu vivre de cette manière-là ? marmonna le lieutenant-colonel épiant son ami occupé à savonner sa verge aux dimensions faramineuses.

– Chacun son hobby, souffla Ross. Toi, tu as bien un faible pour la race chevaline. June Run te fait jouir, moi ce sont les gonzesses…

Ce rappel de sa vie privée déplut à Fairfax. Il détestait qu’on lui dise crûment que son jardin secret ne l’était pas pour tout le monde… Son pur-sang aux origines prestigieuses était le seul luxe qu’il s’autorisait.

– Parlons job, coupa-t-il. On nous propose un contrat pour éviter une déstabilisation du camp arabe modéré au profit de celui de l’intégrisme le plus extrémiste. Tu as entendu parler de la conférence de paix du Caire ?

– Ouais. Très drôle. Quand les Arabes se réunissent pour causer paix, on peut être sûr que ça va péter ! Les laisser s’entre-tuer une bonne fois, ça dégagerait le terrain, non ?

Le faciès déjà pâle de l’Anglais vira au crayeux.

– De vivre au milieu de toute cette fange, Mark Ross, ça déteint sur toi.

– Hey ! On se calme, vieux frère. Si tu m’expliquais clairement en quoi va consister notre mission ?

– Tu as entendu parler de l’enlèvement de la princesse Yamina ?

– Evidemment, grimaça le leader du S. C. U. M. « La plus grande provocation des fanatiques de l’Islam. » Je lis la presse entre deux représentations. Membre de la famille royale jordanienne, et descendante de Mahomet, c’est bien ça ?

– De son arrière-grand-père Hachim, précisa Fairfax avec un air de gravité affectée.

L’expression franchement ironique de Mark Ross ne parvenait pas à le dérider. Le lieutenant-colonel revint à ses moutons avec le sérieux d’un berger biblique.

– Il semble que ce kidnapping n’ait été en fait qu’une mascarade à usage de propagande. Les sympathies intégristes de la princesse sont un secret de Polichinelle. Voilà des années qu’elle fricote en douce avec les purs et durs de l’Islam. Une vraie brebis galeuse pour sa famille dont la politique a toujours été relativement modérée. Ces derniers temps, les dissensions entre Yamina et son entourage ont pris une tournure dramatique. La sûreté jordanienne la surveillait de près. Les deux gardes du corps qui l’accompagnaient à bord du Bœing détourné et qui ont été tués émargeaient au service de contre-espionnage d’Amman. Celui-ci s’apprêtait, sur ordre royal, à retirer Yamina de la circulation en prétextant une quelconque maladie diplomatique. Dans ces conditions, il apparaît clairement que son « enlèvement » est vraiment tombé à pic !

Mark Ross stoppa la douche et entreprit d’éponger l’eau qui ruisselait sur son corps d’athlète. Il semblait n’avoir écouté Fairfax que d’une oreille distraite, mais toutes les informations reçues de la bouche de son interlocuteur étaient désormais stockées dans un coin de son esprit, avec la mention : « A analyser ». D’autres questions avaient la priorité.

– Quel est le rapport entre tout ça et la conférence du Caire ? maugréa-t-il. La princesse fugueuse devait s’y trouver ?

– T’as tout compris ! gloussa Fairfax. Le nom de Yamina figure sur la liste des invités officiels à cette conférence. Il faut que tu saches que par sa mère, elle descend de Fatima et Ali, respectivement fille et gendre du prophète. Par le sang, elle est somme toute ce qui se fait de plus pur à l’heure actuelle en matière de descendants de Mahomet. C’est d’ailleurs à ce titre, et non comme membre de la délégation jordanienne, qu’elle doit participer à la réunion du Caire.

– Et que vient faire le S. C. U. M. dans ce souk familial ?

– Notre rôle sera de récupérer la princesse. Il faut la soustraire aux Hezbollahs, qui la retiennent à Beyrouth, et la restituer à la Jordanie… Vivante si possible, mais ce n’est pas une obligation. Le régime d’Amman ne tient pas du tout à ce qu’elle refasse surface au moment de la conférence, et que, du haut de son arbre généalogique, elle proclame au vu et au su du monde entier son opposition à la politique de l’Islam modéré.

Un rictus tordit la bouche de Mark Ross.

– Faudra donc intervenir à Beyrouth, si j’ai bien compris ?

– Affirmatif, lâcha l’Anglais. Tu as un contact infiltré dans les milieux intégristes de la capitale libanaise ?

Ross esquissa une moue ennuyée avant d’acquiescer :

– Ouais. Mon gars est justement à Paris. Je peux le réquisitionner dans l’heure. Mais pourquoi ne pas opérer directement au Caire, avant la conférence ?

– Parce que les fondamentalistes vont organiser dans leur fief de Bir Al Abeb une cérémonie religieuse où Yamina doit recevoir la fatwa, l’autorisation de se suicider, expliqua Fairfax. Elle sera donc forcément présente. C’est sa dernière adresse avant l’Egypte où il sera peut-être déjà trop tard pour l’intercepter.

Ross hocha la tête, l’air songeur. Dans la bouche du Britannique tout paraissait si simple. Trop simple sans doute…
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Le 13 avril 1975, un autobus de légende chargé de Palestiniens traverse le quartier chrétien de Ain el Rémaneh, à Beyrouth. Le bus passe devant une église solidement gardée par des miliciens phalangistes, des chrétiens survoltés par un attentat qui, le matin même, a visé l’église qu’ils protègent. Les miliciens ouvrent le feu sur l’autobus. Leurs fusils d’assaut, les célébrissimes Kalachnikov, font des ravages. Bilan : trente morts, hommes, femmes, enfants, tous palestiniens. La guerre du Liban vient d’éclater.

George Mohamed Haddad n’était encore à l’époque qu’un petit trafiquant aux origines mal définies qui selon les circonstances pouvait citer la Bible ou le Coran avec une égale bonne foi : son unique religion était l’argent. Il fournissait depuis lors les camps ennemis en armes et matériels de guerre de toutes natures, de toutes fabrications, sans jamais tricher sur la marchandise. Ce personnage à la fois fourbe et intègre avait rapidement fait fortune et acquis une envergure internationale. Il échangeait le haschisch et l’opium récoltés dans la montagne libanaise contre les armes et munitions que lui procurait la Maffia sicilienne. Chacune de ces opérations lui valait un confortable bénéfice, souvent égal à sa mise de départ. Mais George Mohamed ne parvenait pas à faire d’économies. Il aimait trop les jeunes femmes européennes, les casinos et hôtels de luxe. Il dépensait des fortunes à chacun de ses passages. Le S. C. U. M. était apparu dans sa vie un beau matin, alors que le malheureux venait d’être ratissé, blanchi jusqu’à l’os en quelques heures d’une infernale partie de baccara. Il y avait laissé le demi-million de dollars qui devait lui permettre de financer la plus grosse transaction de sa carrière. Au petit jour, Haddad ne valait plus un clou. Il était dans l’impossibilité de payer la cargaison de flingues que les Palermitains devaient livrer le lendemain.

Et sa défection allait lui valoir une sentence de mort certaine.

L’homme fumait sa dernière cigarette et buvait son ultime cognac au bar du Hilton qu’il allait devoir quitter sans son bagage quand la fille en minijupe était venue s’asseoir sur le tabouret voisin. Elle avait planté son regard de nymphomane dans celui du Libanais et susurré d’un ton trop doux :

« – Il paraît que tu es fauché, mon cœur… Si tu te montres très gentil avec elle, Laetitia pourra peut-être te procurer le demi-million qui te manquera cruellement d’ici peu. Je suis très généreuse avec mes amants, et je me suis laissé dire que tu suçais admirablement les jolies femmes. Tu m’accompagnes à ma chambre, langue de velours ? »

Ce rappel de sa récente dèche et ces références explicites à sa vie intime achevèrent de convaincre George Mohamed du sérieux de la proposition. D’où qu’elle sorte, la belle névrosée le tenait dans ses griffes laquées de vernis rose. S’il ne lui obéissait pas, elle préviendrait la direction de l’hôtel et Haddad échouerait sous peu sur le banc d’un commissariat de police… En attendant la série d’inculpations qui lui seraient notifiées ensuite par la D. S. T… A moins que ceux qui lui avaient envoyé Laetitia choisissent plus radicalement de le livrer tout nu aux tueurs de la Maffia : on s’apercevait au premier coup d’œil que cette dernière solution les séduirait encore davantage.

Dans l’ascenseur, la femme l’avait une première fois humilié en le contraignant à baiser ses fesses nues sous l’œil ébahi du liftier. Elle avait récidivé dans la chambre en lui demandant de prouver ses talents linguistiques sous l’objectif de la caméra maniée par un Français au physique athlétique.

« – Un chouette film porno pour les salles spécialisées de Beyrouth et Palerme ! avait gloussé le personnage. Et je suis sûr que nos amis du Narcotic Bureau U. S. et du Mossad israélien auront plaisir à faire la connaissance du trafiquant George Mohamed Haddad ! »

La menace avait fait suffoquer le malheureux Libanais. Si le film était diffusé, ce dernier pourrait effectivement faire une croix sur sa réputation d’honorabilité et de sérieux. Comment ses clients et fournisseurs orientaux et siciliens pourraient-ils continuer d’accorder leur confiance à un intermédiaire affligé de telles faiblesses ? Quant aux « Stups » de Washington et agents secrets de Jérusalem, ils auraient beau jeu de le compromettre à leur tour, ou pire, de l’éliminer sans autre forme de procès.

George Mohamed dut boire jusqu’à la lie la coupe amère que la jeune femme lui offrait avec un plaisir non dissimulé. Le micro incorporé à la Bétacam de son compagnon français était saturé de ses gémissements d’extase et des grognements qui malgré lui jaillissaient de la gorge de son partenaire.

Quand ce fut fini, la nymphomane ouvrit et présenta à l’objectif de la caméra une valise contenant le demi-million de dollars nécessaire à Haddad pour sauver sa peau. Elle se plaignit hors micro que la prestation de George Mohamed ne valait pas le dix-millième de cette somme. Cela fit pouffer son compagnon qui remit cependant la valise au Libanais en lui signalant que l’argent était remboursable sans intérêt à l’ordre de la banque suisse qui gérait le compte courant du S. C. U. M.

Haddad connaissait de réputation la plus redoutable unité anti-terroriste de la planète. Il prit l’argent et jura qu’il paierait sa dette dans les meilleurs délais. Le cameraman au physique d’athlète lui assura qu’il n’y avait pas urgence :

« – Disons que ce service en vaudra un autre… »

George Mohamed quitta la chambre de Laetitia avec un sentiment ambivalent de soulagement et d’angoisse. Il approvisionna régulièrement le compte chiffré suisse jusqu’à extinction de sa dette. Jamais Haddad ne sut que l’argent qui lui avait été remis ce matin-là était celui-là même qu’il avait perdu la nuit précédente au baccara. Ni que l’empalmeur qui l’avait si radicalement dépouillé se nommait Kevin Sarto, artiste manipulateur et agent occasionnel du S. C. U. M.

Après cette expérience, le Libanais se fit volontairement interdire dans tous les casinos d’Europe et du Moyen-Orient. Il prit la sage décision d’ouvrir à son tour un compte courant en Suisse et de financer ses diverses magouilles par des jeux d’écritures qui lui éviteraient le transport de trop importantes sommes d’argent liquide. Haddad avait cette qualité indispensable à qui veut réussir dans le difficile milieu des affaires internationales, il ne répétait jamais deux fois la même erreur.

George Mohamed reconnut au premier coup d’œil le grand type musclé assis à une table voisine de celle qu’il avait réservée ce soir-là au restaurant de la Tour d’Argent. A la surprise de la splendide professionnelle rousse que, moyennant des sommes exorbitantes, l’Oriental exhibait depuis deux jours dans les meilleurs restaurants de Paris, et qu’il honorait entre-temps dans sa suite de l’hôtel George V, Haddad chipota l’excellent dîner. Quand il eut réglé l’addition, l’homme remplit un chèque à l’ordre de la call-girl et pria cette dernière de s’esquiver sans délai.

Le Libanais et son voisin suivirent des yeux la croupe ondulante de la rousse qui regagnait sans un regard en arrière son studio de la rue de La Boétie.

Mark Ross adressa une grimace désolée au trafiquant et l’invita d’un geste à le rejoindre. Une très vénérable fine Champagne lui fut offerte par le directeur d’opération du S. C. U. M., histoire de permettre à George Mohamed d’oublier la pute haut de gamme qu’il venait de renvoyer.

– Salut, Haddad. La santé va bien, les affaires tournent ? sourit son vis-à-vis avec un air dégagé. Il paraît qu’à Beyrouth le printemps s’annonce chaud. Tu ne préfères pas ça à la grisaille parisienne ?

– J’ai pris quelques jours de vacances, lâcha le Levantin sans s’émouvoir. J’avais besoin de respirer un air frais et des parfums de femmes.

– Tu es un sage, George Mohamed ! A propos de tes petites affaires… Je me suis laissé dire que depuis le malheureux accident de voiture survenu à ton plus sérieux concurrent tu avais récupéré des parts importantes du marché intérieur ?

– Dieu l’a voulu, approuva Haddad, sur ses gardes.

Il se demandait où son interlocuteur voulait en venir. Le hasard qui les avait réunis ce soir ressemblait trop à un rendez-vous de la fatalité. L’homme qui lui faisait face allait à coup sûr lui demander le paiement des intérêts de sa dette envers le S. C. U. M.

– On m’a raconté que juste avant ton départ pour l’Europe, tu avais fourni un lot superbe aux Hezbollahs. Tu es en bon terme avec lés chiites, je vois, et ça me fait réellement plaisir.

A l’audition des mots « Hezbollahs » et « chiites », le faciès habituellement olivâtre de George Mohamed vira au vert franc. Les redoutables intégristes implantés dans la banlieue sud de Beyrouth constituaient une clientèle dont il n’aimait guère vanter l’existence. Surtout depuis les prises d’otages qui n’en finissaient pas de n’être toujours pas libérés… Une amère, pilule coincée depuis de nombreux mois en travers des gorges occidentales, et particulièrement françaises.

Haddad vida cul sec sa fine et alluma d’une main tremblante la cigarette égyptienne fichée entre ses lèvres.

– Que voulez-vous ? soupira-t-il tristement.

– Dans l’immédiat, répondit Mark Ross en jetant un coup d’œil à sa montre, nous allons faire une petite virée en voiture. Nous aurons tout le temps de nous expliquer. Je suis sûr que Laetitia sera très heureuse de retrouver sa p’tite langue de velours !

– La fausse blonde nymphomane ? marmonna Haddad perturbé par un humiliant afflux de souvenirs.

– J’ai le plaisir de t’annoncer que demain à neuf heures, tu t’envoles avec elle à destination de Beyrouth. Ma copine rêve d’assister à la prochaine grande procession du calendrier religieux chiite. Tu lui serviras de guide.

– Vous êtes dingue ! protesta faiblement George Mohamed. Vous croyez que les touristes sont facilement admis à ce genre de manifestation ?

– Je ne dis pas que vous serez des touristes, gloussa Ross avec un sourire qui découvrait sa denture de carnassier, ni que ce sera facile…

Trente minutes après leur départ de la Tour d’Argent, la Shelby rouge pilotée par Mark Ross filait comme un obus sur la voie rapide de l’autoroute Paris-Lille. Le compagnon de route du Français craignait visiblement la vitesse et Ross profita amplement de cette faiblesse pour lui tirer les vers du nez. Chaque fois que George Mohamed hésitait à répondre aux questions du conducteur, le pied de celui-ci pesait sur la pédale d’accélération de la Cobra dont les huit cylindres en V se mettaient aussitôt à ronronner de bonheur. Quelques répétitions de ce traitement rendirent Haddad aussi loquace qu’un mollah à l’heure de la prière. Il avoua que sa dernière livraison d’armes à l’intention des guerriers d’Allah comprenait deux fois plus d’explosifs que d’ordinaire.

– Quelle destination ? insista le pilote du bolide rouge lancé sur une interminable ligne droite.

L’aiguille du compteur flirtait avec le cent soixante. Comme le Beyrouthin hésitait à se coucher, elle fila presque instantanément jusqu’à la graduation suivante… Qu’elle franchit avec une lenteur majestueuse.

– Ralentis ! couina George Mohamed, transpirant d’abondance.

Il admit qu’une unité de sa « flottille de pêche » (activité légale qui constituait pour lui une couverture rêvée) avait livré la moitié de cette dernière cargaison d’explosifs au large du port égyptien d’Alexandrie.

– A l’intention des Frères Musulmans ?

– D’une de leurs scissions, pro-khomeiniste ! hoqueta Haddad redevenu vert.

– Dis-moi, rigola le Français, pourquoi ton visage prend-il cette teinte bizarre chaque fois que tu parles des intégristes ?

– Si tu roulais moins vite… Et puis, à Beyrouth, tout le monde est obnubilé par les Hezbollahs ! Les terreurs de Robespierre et de Staline ressemblent à des enfantillages à côté de celle qu’ils nous préparent. On en est au point où les autres milices libanaises envisagent de s’unir pour écraser le Parti de Dieu. Mais c’est trop tard, le ver est dans le fruit !

– Pourquoi ravitailler ces gens que tu crains tellement ?

– Ils m’y obligent, qu’est-ce que tu crois ! Ils ont promis de me faire subir le sort réservé aux trafiquants de drogue si je n’acceptais pas de travailler avec eux.

– C’est quoi, ce châtiment ? s’informa tranquillement Mark Ross.

– La mort par pendaison ! souffla Haddad en plaquant sa dextre tremblante sur sa gorge.

– Pauvre George Mohamed, une bien triste fin ! compatit l’homme installé au volant. Ta seule consolation, c’est que personne ne te pleurerait…

– Vous êtes sûr, insista le médecin chauve, que Mlle Vecci doit immédiatement partir avec vous ? En cette période de pleine lune, elle est très perturbée et nous sommes contraints de lui administrer des doses massives de sédatifs. Elle doit dormir profondément à l’heure qu’il est.

Mark Ross étouffa un rire. Laetitia Vecci, dormir ? Il rêvait, le toubib.

– Sa vieille mère la réclame d’urgence. Elle se meurt, confia l’acteur porno avec un air d’affliction tout à fait réaliste.

– Ah… Condoléances, grogna le psy. Vous êtes de la famille, je présume ?

– Son cousin germain. Et le seul parent qui restera à Laetitia quand sa pauvre maman nous aura quittés, renifla le directeur d’opération du S. C. U. M. Je peux vous signer une décharge, si vous voulez.

– Très bien. Je vais vous faire une ordonnance. L’état de votre cousine s’améliore, mais nos résultats sont encore fragiles. Il faut lui éviter les, heu… tentations et lui administrer régulièrement son traitement.

– Comptez sur moi, j’y veillerai, jura Ross imperturbable.

Il suivit le psychiatre chauve au long d’une série de couloirs ripolinés et sinistres.

La porte de la chambre où Laetitia aurait normalement dû dormir comme une souche était entrebâillée. Les râles et halètements qui en émanaient ne laissaient aucun doute sur ce qui s’y passait.

La puissante odeur de foutre qui empuantissait l’atmosphère de la pièce les prit à la gorge. Sur l’étroit plumard d’hôpital, deux infirmiers baraqués enfilaient en sandwich la môme Vecci ravie de ce traitement énergique, le seul qui lui ait jamais réussi.

« Toujours aussi belle et bonne ! » songea Ross en adressant à son accompagnateur un regard pétillant de malice.

Le toubib les escorta jusqu’à la voiture. Rouge de honte et ne cessant d’évoquer la terrible punition qui allait s’abattre sur les deux infirmiers coupables.

– Faites-leur plutôt bouffer des remontants, lui conseilla calmement le prétendu cousin de sa patiente. Ils en auront besoin quand Laetitia reviendra. Puis, à l’intention de cette dernière :

– Je t’ai amené une surprise, tu vas voir. Un vieil ami.

– Mon p’tit suceur Libanais ! s’exclama la nympho en reconnaissant Haddad. Chouette ! Me faire brouter la chatte sur l’autoroute, j’adore ça !

Le regard stupéfait du toubib alla de Mark Ross à sa patiente, puis à George Mohamed assis dans la Shelby et reluquant la superbe Italienne avec un air à la fois vicelard et craintif. Laetitia se glissa au côté du trafiquant, troussa sa minijupe sous laquelle sa chair satinée était nue, saisit la nuque de son voisin et pressa son visage contre le triangle de duvet noir qui parait son ventre.

– Je suis pleine de liqueur, gloussa la fausse blonde en ouvrant ses cuisses à George Mohamed. Tu vas adorer ça !

L’homme de l’art se demanda s’il vivait un cauchemar éveillé ou s’il y avait embrouille, si tout ce que le grand type athlétique lui avait raconté était bidon de A à Z.

– Je veux savoir la vérité, s’inquiéta tardivement le psychiatre. Où emmenez-vous Mlle Vecci, au juste ?

– A Beyrouth ! ricana Ross. Sa vieille mère a décidé de prendre sa retraite dans un coin particulièrement peinard, vous voyez.

Le médecin chauve leva les yeux au ciel, haussa les épaules, ouvrit la bouche pour protester, tenta de réagir…

Mark Ross claqua sa portière. La Cobra rouge démarra sèchement.
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La pluie qui commença d’inonder le pare-brise alors que la Shelby ne se trouvait plus qu’à quelques kilomètres de Paris n’incita pas Ross à lever le pied. Il avait un tas de choses à faire au cours des prochaines heures. Pas le temps de respecter le code de la route, Assis au côté de Laetitia très réjouie de constater que la Cobra ne semblait aucunement souffrir du poids des ans, George Mohamed invoquait la Vierge Marie, Mahomet et une flopée de saints des deux camps, les priant d’intervenir pour parer à l’inévitable catastrophe qui d’une minute à l’autre allait désintégrer le bolide rouge et ses occupants. Il avait dû très vite renoncer à assouvir les fantasmes de l’Italienne, des nausées lui soulevant l’estomac dès qu’il esquissait le moindre mouvement.

La teinte du visage de Haddad évoquait irrésistiblement celle de la courgette.

La Ford roulait encore bien au-dessus de la vitesse permise quand elle s’engagea sur les Champs-Elysées. Mark Ross déposa Vecci et George Mohamed devant l’entrée de l’hôtel où résidait le trafiquant.

Haddad, trop heureux d’être en vie, évacua l’habitacle à une vitesse ahurissante et fila se réfugier à l’intérieur du palace.

Ross le regarda disparaître sans un battement de cils. Il loucha sur Laetitia occupée à se remettre du rouge à lèvres. La frivolité de sa coéquipière n’était qu’apparente. Elle attendait les instructions du leader du S. C. U. M.

– Fairfax se charge de vous procurer deux billets d’avion pour demain matin. Vous transiterez par Athènes. Je te ferai un topo plus détaillé dans une paire d’heures. Il y a encore quelques lacunes dans cette histoire de princesse. J’espère les élucider rapidement. Sauf nouvel avis, ton boulot consistera à reconnaître le terrain et, le moment venu, à nous faciliter l’évacuation de Beyrouth. Haddad te servira de laissez-passer, puisque c’est l’un des rares hommes qui puisse circuler librement entre les divers secteurs de l’agglomération. Ne le lâche pas d’une semelle et méfie-t’en, il est glissant comme une anguille.

– Je sais ça mieux que personne ! pouffa Vecci en s’extrayant à son tour de l’auto.

George Mohamed était allé récupérer ses clefs à la réception et battait la semelle dans le hall du palace. Il était partagé entre son envie de fuir et la réelle frayeur que lui inspiraient ses « amis » du S. C. U. M. Mark Ross deviendrait probablement très méchant s’il lui prenait la fantaisie de vouloir filer à l’anglaise. L’homme avait dû prendre ses précautions et placer quelqu’un pour le surveiller.

Haddad jeta un coup d’œil panoramique sur le hall. Malgré l’heure tardive, une demi-douzaine de personnages rôdaient encore dans l’hôtel. L’espion de Ross pouvait être n’importe lequel d’entre eux… Peut-être ce type assis dans un fauteuil et dont le visage disparaissait derrière le quotidien qu’il faisait mine de lire. Au moment où il s’était rendu à la réception, le Libanais avait eu l’impression que cet individu le suivait des yeux. Il n’avait pu qu’entr’apercevoir son visage : un faciès moyen-oriental, de type nettement iranien. Cette vision avait engendré en lui une terreur proche de la panique… Et si ce type appartenait en fait à l’autre camp ? Si le Hezbollah le faisait également surveiller, il se retrouverait pris entre deux feux, coincé entre le marteau et l’enclume ! Son moindre faux pas serait interprété de part et d’autre comme le signe d’une volonté de trahison. Il ne lui restait donc qu’une chose à faire : filer doux, avoir l’air le plus inoffensif possible, en attendant une meilleure opportunité. Se commettre en compagnie de l’Italienne ne pouvait, pour l’instant, lui faire de tort. Son look d’allumeuse permettrait à George Mohamed de la faire passer pour une des nombreuses « conquêtes » que, moyennant finances évidemment, il affichait volontiers.

La belle Laetitia fit son entrée dans l’hôtel. Comme prévu par le trafiquant, tous les pékins la matèrent tandis qu’elle ondulait vers lui… Tous, à l’exception du lecteur de journal, qui ne parut pas lui accorder le moindre regard. Son attitude acheva de convaincre Haddad qu’il s’agissait effectivement d’un professionnel.

Ou peut-être le Libanais fantasmait-il tout simplement sur le premier quidam venu… George Mohamed aurait aimé s’en convaincre.

Dans l’immédiat, en tout cas, il n’y avait rien à faire pour échapper aux griffes laquées de vernis rouge de l’égérie du S. C. U. M.

Vecci s’approcha de lui en souriant et lui fit signe de la précéder jusqu’à sa chambre. Haddad, se composant un air faussement réjoui, obtempéra sans dire un mot.

Il devinait que Laetitia serait aussi collante que la robe en satin noir qui épousait les moindres courbes de son explosive féminité.

*

**

L’homme au journal était bien là pour George Mohamed Haddad. Mais il n’appartenait ni au S. C. U. M. ni au Hezbollah.

Sitôt que la blonde et le Libanais eurent disparu à l’intérieur d’une cabine d’ascenseur, il abandonna sa lecture pour se précipiter hors de l’hôtel.

Il repéra, à une vingtaine de mètres, la Cobra de Mark Ross immobilisée à un feu rouge, qu’il rejoignit au pas de course. Le conducteur l’ayant aperçu dans son rétroviseur, lui ouvrit la portière côté passager.

– Lorsque j’ai aperçu votre amie Laetitia en compagnie de ce Haddad, je me suis dit qu’il y avait de fortes chances pour que vous vous trouviez dans les parages.

– Bien pensé, approuva Ross en échangeant une poignée de main avec le nouveau venu. J’ai eu l’honneur de les présenter l’un à l’autre.

Les deux hommes se connaissaient depuis quelques années et avaient eu à plusieurs reprises l’occasion de travailler ensemble. L’individu au type iranien n’était pas ce qu’il paraissait. Il se nommait Reuben Attali et comptait au nombre des cadres du puissant Mossad, le service secret israélien.

– Avant toute chose, j’aurais une question à vous poser, grogna l’agent du Mossad en prenant un air renfrogné.

– Je vous fiche mon billet qu’elle concerne George Mohamed, gloussa Mark Ross.

– On ne peut rien vous cacher… Il travaille pour vous ?

Une moue dubitative ourla les lèvres du chef du S. C. U. M.

– Disons que nous l’employons à titre intérimaire.

– Hum… Je me vois obligé de vous dire que nous serions heureux d’avoir sa peau. Nous avons la certitude formelle que les armes utilisées lors du massacre de la synagogue d’Ankara ont été fournies par lui. C’est le genre de crime que nous avons décidé de ne plus pardonner. Je suis à Paris pour le surveiller et, le moment venu, l’exécuter.

Ross se tâta le menton et prit un air vaguement ennuyé.

– J’ai besoin de lui pour une opération délicate à Beyrouth. Il vous serait possible de lui accorder un sursis de quelques jours ?

– A la condition que ce soit, en dernière analyse, dans l’intérêt de la cause israélienne, et que vous puissiez me le prouver.

Un éclair de ruse traversa le regard de Mark Ross.

– On peut dire que la mission du S. C. U. M. va dans le sens de votre politique actuelle.

Se répugnant à révéler à un tiers la teneur précise de la mission du S. C. U. M., le Français préférait ergoter… En attendant d’en savoir davantage.

– Si j’en crois la propagande arabe, reprit-il, vous auriez récemment perdu un agent dans une histoire de détournement d’avion ?

– Vos sources sont plus que douteuses, grimaça Reuben Attali. Mais je ne jouerai pas au plus fin avec vous. Il est exact que la personne à qui vous faites allusion travaillait pour le Mossad.

– Condoléances, lâcha Ross. Pourquoi l’aviez-vous placée dans l’entourage de la princesse Yamina ?

Reuben Attali n’hésita qu’une seconde :

– Nous savons depuis longtemps que la Jordanienne fricote avec certains extrémistes dangereux. Plus récemment, nous avons appris qu’elle était en contact étroit avec un dénommé Walid al Mahdi.

– Le Messie ! traduisit approximativement Mark Ross. Qui se cache sous ce charmant pseudonyme ?

Le visage de l’Israélien s’assombrit.

– Nous avons les meilleures raisons de penser qu’il s’agit d’Ismaïl el-Tahrir, « le bras gauche d’Abou Nidal ». Vous connaissez son pedigree ?

– Bien entendu, grogna Ross. On lui doit quelques-uns des plus sanglants détournements d’avions de ces dernières années, et certains prétendent qu’il est l’inventeur des attentats « à la libanaise ». On fait exploser une bombe en pleine rue, de préférence dans un quartier très fréquenté, puis quand les secours sont sur place, une seconde charge, encore plus puissante, fait des ravages dans leurs rangs.

– C’est également un cynique, précisa l’Israélien. Il se moque de la révolution islamique comme de sa première colique, mais se sert de ses militants parce qu’ils sont les plus extrémistes et les plus fanatiques que l’on puisse trouver dans la région. Il est ce qu’on pourrait appeler un « fou de guerre ».

Un sourire féroce éclaira le faciès du patron du S. C. U. M.

– Eh bien, je sens qu’on ne va pas s’ennuyer. Si vous permettez, j’aurais encore une question. Le prétendu kidnapping de la princesse Yamina, c’est uniquement fait pour lui permettre d’échapper à sa famille en attendant la conférence du Caire, ou ça cache autre chose ?

Une triple barre soucieuse sillonnait le front de Reuben Attali lorsqu’il répondit :

– Normalement, je ne devrais pas répondre à cette question. Dans cette affaire, Israël a choisi de rester neutre… Une aggravation des antagonismes au sein du camp arabe ferait plutôt notre affaire. Vous savez que nous avons aussi nos « faucons », et que ceux-ci ne font guère de différence entre les Arabes durs et les modérés. Mais je ne partage pas tout à fait cette analyse…

L’agent du Mossad se balança d’avant en arrière. Il hésitait visiblement à révéler ce qu’il savait. Finalement, il poussa un profond soupir avant de poursuivre :

– Cette jeune femme dont la tête tranchée a été retrouvée dans une poubelle de Beyrouth était une de mes amies personnelles. Je serais heureux qu’elle soit vengée. Voici la dernière information qu’elle a pu nous transmettre avant d’être assassinée : la princesse Yamina s’est rendue à Beyrouth pour y recevoir la « fatwa ». Vous savez de quoi il s’agit ?

– Vaguement, marmonna Ross. Un passeport pour le paradis d’Allah, ou quelque chose de ce genre… Une autorisation de se suicider.

– Exact. Le suicide est un péché pour l’Islam. Chaque musulman volontaire pour le sacrifice doit préalablement se soumettre à la « fatwa » (décret) d’un cheikh qui délivrera un « taklif », mandat juridique permettant, par exception, l’opération martyre au nom de l’Islam.

– Yamina a donc l’intention de mettre fin à ses jours…, observa Ross soudain pensif.

– Absolument. Et vous pouvez être certain qu’elle ne compte pas s’en aller seule.
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Fairfax leur avait servi trois whiskies. Moelleusement assis dans un fauteuil de cuir, Ross sirotait le sien en épiant ses deux compagnons. Fairfax reluquait Vecci d’un œil excédé. L’Italienne, troussée jusqu’aux hanches, se vautrait sur un canapé. Elle examinait la photo que venait de lui remettre Mark Ross.

– Comme ça, on doit délivrer une malheureuse princesse prisonnière des affreux fanatiques ? On se croirait dans un conte des Mille et Une Nuits. Qu’est-ce que c’est romantique ! ironisa Laetitia.

Elle renifla de manière tout à fait incongrue, puis expédia une méchante pichenette au polaroïd. Un éclair narquois fit pétiller son regard.

– Je suis peut-être rien qu’une névrosée, mais je trouve que cette garce a une tête de salope. Et elle n’est même pas belle. Vous avez vu ces joues ? Elle doit bien peser cent kilos toute nue, et se traîner des pneus en dessous du nombril.

– N’exagère rien ! rigola le directeur du S. C. U. M. en prenant soin de récupérer le cliché avant que sa coéquipière n’ait la fâcheuse idée de le déchiqueter à coups d’ongles.

« En fait d’histoire à l’eau de rose, grommela Mark, il y a fort à parier que cette opération va se terminer à la manière d’un roman gore. »

Il ne leur avait encore rien révélé de ses conversations avec Haddad et Reuben Attali.

Fairfax le dévisagea en haussant les sourcils.

– Explique-toi !

– George Mohamed a récemment livré une grosse quantité d’explosifs en Egypte. Payée par les intégristes de Beyrouth. Par ailleurs, je suis maintenant certain que la princesse n’envisage pas simplement de prononcer un discours, à cette fameuse conférence de la paix.

L’expression de l’Anglais s’altéra un peu plus.

– Tu crois qu’ils envisagent de faire sauter les chefs des Etats arabes modérés ?

– Ismaïl el-Tahrir manipule la princesse. Il n’est pas du genre à organiser un détournement de Bœing dans le simple but de sermonner une demi-douzaine d’émirs. Crois-moi, il doit compter faire dans le grandiose. Le foutoir géant. Ce gars-là ne rêve que d’apocalypse.

Fairfax se pinça la base du nez, signe chez lui de grande agitation.

– La Maison-Blanche offre une bonne prime à qui permettra son arrestation. Un million de dollars, je crois.

– Qui parle de l’arrêter ? grinça Ross. Demande le double, et précise que nous comptons bien faire économiser ses frais de justice aux contribuables américains…

– Tu sais où le trouver ? questionna Fairfax. Un sourire de loup tordit les lèvres de Mark Ross.

– Non. Mais je suis sûr que, d’ici peu de temps, nos routes se croiseront.
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Dans l’avion des Syrian Air Lines qui le conduisait à Damas, le lieutenant-colonel Fairfax se remémorait sa dernière conversation avec Mark Ross.

« – Laetitia et Haddad vont nous précéder à Beyrouth, avait annoncé le leader du S. C. U. M. Moi, je vais partir pour Vienne où je récupérerai les jumeaux Sig Sauer, avant de te rejoindre en Syrie. »

« – En Syrie ? » avait hoqueté l’Anglais.

« – Absolument. Tu vois le Special Commando débarquer à l’aéroport de Beyrouth avec armes et bagages ? Moi pas… J’avais pensé entrer au Liban via Israël, mais tu connais la situation au sud du pays : les chiites y sont majoritaires et nous serions repérés avant d’avoir parcouru cinq kilomètres. Et puis les Israéliens souhaitent rester neutres dans cette affaire. Ils ne nous épauleront pas officiellement. Transiter par la Jordanie ? Bien sûr, le petit roi commandite cette opération du S. C. U. M., mais il n’a pas de frontière commune avec le Liban. Voici donc ce que tu vas faire. Dans un premier temps, tu te rendras à Amman, où tu t’arrangeras avec ton contact pour qu’il négocie notre passage par Damas. De là, nous prendrons la route pour la capitale libanaise. Quant à toi, sitôt que les Jordaniens auront obtenu l’accord des Syriens, tu te rendras à Damas pour organiser notre transit. Je veux qu’une bonne voiture nous attende à l’aéroport, et qu’ensuite la route qui relie la capitale syrienne à Beyrouth soit dégagée. Je n’accepterai aucun contrôle des autorités syriennes. »

« – Et qu’est-ce qui te prouve que les Syriens accepteront de marcher dans notre combine ? »

« – Ils ont le cul entre deux chaises, à Damas. Ils ne font pas partie du clan des modérés, mais ils doivent envoyer une délégation d’observateurs à la conférence du Caire. De plus, ils sont officiellement les alliés du régime de Téhéran, mais au Liban, le Hezbollah est leur adversaire numéro un. Je suis sûr que la défaite politico-militaire que nous nous proposons d’infliger aux intégristes ne sera pas pour leur déplaire. »

« – Ouais… marmonna Fairfax. Tout ça se tiendrait si la Syrie n’était pas l’allié privilégié de l’U. R. S. S. dans la région. C’est sur une planche pourrie que tu vas t’embarquer. »

« – Rassure-toi, avait rétorqué Mark Ross, je n’accorde aucune confiance aux gens de Damas ! »

Un rire sinistre avait secoué sa grande carcasse.

*

**

La méfiance du leader du S. C. U. M. était largement justifiée. Sitôt que les Jordaniens étaient entrés en contact avec les Syriens, ceux-ci s’étaient empressés de prévenir Moscou d’une imminente intervention du commando en territoire libanais.

Avoir la peau de Mark Ross et de ses compagnons était presque devenu une hantise pour les hommes du K. G. B…
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Laetitia Vecci s’emplit les poumons de senteurs printanières et offrit son visage au soleil figé dans l’azur incroyablement dense du ciel beyrouthin.

Ce quartier des grands hôtels internationaux, préservé des bombardements par un accord tacite entre les différentes milices, donnait encore l’illusion d’un paradis terrestre, sur la côte du plus beau pays du monde, le Liban du miel et de la douceur de vivre. Mais le rideau de paix et de verdure enserrant le Sheraton n’était qu’un trompe-l’œil, un masque derrière lequel on devinait la gueule grande ouverte de l’enfer.

Ce faciès torturé et grimaçant de la guerre, l’Italienne avait pu l’apercevoir à travers les vitres du taxi qui l’avait menée de l’aéroport jusqu’à l’hôtel. Maisons soufflées par les obus, rues défoncées, jonchées de gravats et de barricades détruites des camps de Sabra et Chatila où ne se terraient plus que quelques combattants palestiniens traqués comme des rats par les chars M 48 de la milice Amal.

Le chauffeur chiite de la Mercedes avait assuré à ses passagers que demain il n’y aurait plus de résistance, que les journalistes pourraient marcher librement dans les ruelles des camps. Allah u Akbar. (Dieu est le plus grand.)

La 190 avait franchi quelques barrages pointilleux avant de déposer Vecci et Haddad en bordure de la route de Damas qui concrétise la ligne de démarcation entre les secteurs ouest et est, musulman et chrétien.

En face, un autre taxi les avait pris en charge. Le conducteur maronite affirma que les Syriens manipulaient les milices chiites, que demain le Liban n’existerait plus. Que Jésus nous aide.

Apparemment, le moral était plutôt du côté de l’Islam.

Laetitia s’arracha à la contemplation du jardin en contrebas et se dirigea vers le bar. George Mohamed, de retour de la salle de bains, venait également de réapparaître dans la chambre. La nudité intégrale de l’Italienne lui fit saillir les yeux de la tête.

– Tu te promènes à poil sur le balcon ?

– Et alors, t’as peur que j’allume le personnel du Sheraton ? Faut dire qu’en tant qu’amant, tu as effectivement des raisons de redouter la concurrence.

– On est en pays arabe ! protesta le petit homme. Ici, les femmes…

– La gonzesse, c’est toi ! coupa Vecci en ricanant. Et j’suis encore en dessous de la vérité. Tu ferais débander un manche à balai… T’es tout juste bon à suçoter, à léchouiller comme une p’tite gouinasse. On est bien loin de l’époque des taureaux phéniciens !

Touché dans son honneur intime et national, George Mohamed pâlit atrocement.

– Tu m’bloques, voilà la vérité. Tu m’fais perdre tous mes moyens, grommela le trafiquant d’armes. Je peux te dire que j’ai amené des dizaines de filles, ici même, dans cette suite que je loue à l’année. Aucune ne s’est plainte, au contraire, y avait plus moyen de les sortir de mon lit.

– Eh bien moi, j’ai plutôt envie d’aller me promener, annonça tranquillement Laetitia. Puisque cet hôtel est ta résidence permanente, je suppose que tu as une voiture garée au parking ?

Haddad la regarda en roulant des yeux effarés.

– Qu’est-ce que tu mijotes… ?

– J’ai juste envie d’aller faire un tour, roucoula la nympho. Sur la Ligne Verte, par exemple. Histoire de repérer les lieux.

George Mohamed poussa un énorme soupir.

– T’es dingue, t’es vraiment dingue ! Mais si tu as envie d’aller te faire flinguer par un franc-tireur, après tout ça ne me regarde pas.

Haddad s’efforça de conserver un visage impassible, mais une lueur vicieuse traversa son regard. Visiblement, l’idée d’apprendre la mort de sa compagne n’était pas pour lui déplaire.

– Tu as tort de te réjouir, lâcha Vecci. Parce que je n’ai pas l’intention de te lâcher d’une semelle. Tant que nous serons dans cette ville, tu vas me suivre partout. Comme un bon toutou à sa maman. Téléphone donc à la réception pour que l’on avance ta voiture. Dès que la chaleur sera un peu tombée, nous irons faire notre petite balade en amoureux. Le crépuscule sur les ruines de Beyrouth, je suis certaine que c’est un spectacle à ne manquer sous aucun prétexte. Qu’est-ce que c’est comme modèle, ta bagnole ?

– Une Mercedes 600… Mais il me faut un chauffeur, je ne sais pas conduire, argumenta George Mohamed dont les lèvres tremblaient. Et jamais un chauffeur ne voudra…

– Le chauffeur, tu l’as en face de toi, trancha l’Italienne imperturbable.

La glotte de Haddad fit comiquement l’ascenseur le long de sa gorge. Se faire piloter par une femme, ici, c’était impensable. Un scandale ! Mais il se savait incapable de la faire changer d’avis. Le petit Libanais se mit à haïr la fausse blonde. Cette garce d’étrangère l’humiliait au-delà de ce qu’un homme peut supporter.

– Accompagne-moi dans la salle de bains, ronronna-t-elle. Que j’aie l’œil sur toi pendant que je nettoie la bave de limace que tu m’as collée au cul.

S’il y avait des micros dissimulés dans sa suite du Sheraton, George Mohamed allait devenir la risée de tous les services d’espionnage du Moyen-Orient.

Le trafiquant d’armes se jura bien que cette pute aux cheveux dorés paierait bientôt la facture de son infamie. Très cher.

Il s’imagina les supplices qu’il inventerait pour elle si jamais l’Italienne se trouvait un jour prochain à sa merci. Comment il la finirait en lui enfilant dans la chatte un bâton de dynamite auquel serait relié une mèche lente. Une mèche très lente.

La superbe européenne vautrée dans un nuage de mousse parfumée claqua des doigts pour arracher Haddad à ses fantasmes assassins. Elle reluquait d’un air gourmand l’érection qui tendait le peignoir de bain du Libanais.

– C’est bien, mon p’tit taureau. Voir rouge te réussit. Tu me rejoins dans la baignoire, que je profite un peu de ta haine…

Ses compagnons d’armes des phalanges chrétiennes l’avaient surnommé « Rocky », à cause d’un air de famille avec la vedette italo-américaine des films du même nom. Il cultivait cette ressemblance en s’habillant d’un treillis semblable à celui que portait Stallone dans son autre série à succès « Rambo ».

Le jour, pendant les périodes de cessez-le-feu, Rocky vendait des brochettes dans une petite échoppe du quartier chrétien d’Achrafieh. Les bénéfices qu’il tirait de ce modeste commerce lui servaient essentiellement à acheter des munitions pour son pistolet mitrailleur Uzi, une arme légère mais extraordinairement performante, de fabrication israélienne.

Chaque soir au crépuscule, Rocky revêtait son treillis et, fidèle à l’image de marque de son héros, s’offrait une heure de jogging dans les ruines poussiéreuses de la ligne de démarcation, véritable no man’s land dont les seuls habitants permanents sont les rats, mais où des francs-tireurs s’infiltraient parfois pour des escarmouches ponctuelles contre le camp adverse. Rocky avait la baraka. Il ne rencontrait que rarement les miliciens ennemis et ces derniers n’avaient jamais réussi à le blesser sérieusement.

A chaque instant de sa drôle de vie, le marchand de brochettes poursuivait un rêve impossible : être remarqué par un producteur, partir à Hollywood pour devenir la doublure de son idole, ou mieux, la vedette à part entière d’une superproduction U. S. Le plus étrange était qu’en face, les adolescents des milices musulmanes se reconnaissaient dans les mêmes héros et couraient après les mêmes chimères. Peut-être la ressemblance du phalangiste avec la star des salles obscures expliquait-elle pour une grande part sa relative impunité. Il symbolisait un patrimoine commun. Personne n’avait le courage de nier dans les faits l’invincibilité mythique du personnage qu’il incarnait.

Le jogging surréaliste de Rocky au milieu des décombres désertées de la Ligne Verte prit ce soir-là une tournure réellement fantastique. Il tomba nez à nez avec Laetitia alors que cette dernière venait d’apparaître sur le seuil d’une maisonnette à la façade criblée d’impacts. Rocky-bis se figea dans son élan et ne put que demeurer abasourdi, immobile comme une photo de plateau, à contempler la belle Italienne sans comprendre. La dextre du milicien hésitait à quelques centimètres de la crosse de l’arme qu’il portait à la hanche.

Haddad marchait avec une allure de chien battu dans les traces de sa prétendue fiancée. Il se mit à trembler en apercevant à son tour le phalangiste. Depuis sa récente rencontre avec Ross et Vecci, ses nerfs flanchaient.

L’homme au P. M. reconnut George Mohamed, le trafiquant était ici un personnage encore plus célèbre que lui-même. Rocky-Rambo ne l’aimait pas, pas plus que quiconque à Beyrouth ou ailleurs. Il aurait pu l’abattre d’une pression de l’index, comme on asperge d’insecticide une vilaine mouche à merde. Il préféra momentanément s’abstenir. Comme tous les nécrophages, Haddad avait son utilité écologique. En outre, la présence de Vecci constituait un obstacle supplémentaire. Le milicien ne tenait aucunement à devoir la supprimer en tant que témoin gênant. Le bruit de la détonation poserait également un problème…

Rocky s’adressa en arabe à son compatriote, lui demandant ce que diable il venait faire avec une femme dans ce secteur interdit aux civils.

A sa surprise, Laetitia fit taire d’un geste son compagnon et lui répondit dans la même langue, l’une des six qu’elle possédait couramment :

– Mon fiancé me fait visiter la ville. On cherchait simplement un endroit tranquille pour faire l’amour. Tu saurais peut-être nous guider ?

Incapable d’improviser une de ces répliques à l’emporte-pièce propres à son personnage, le faux Stallone ne put qu’ouvrir le bec et remuer les oreilles comme s’il avait mal entendu.

– Vous… parlez notre langue ? finit-il par articuler à l’adresse de l’Européenne.

Puis, d’un ton plus ferme, il prévint :

– Je vais vous ramener dans un secteur plus calme. Il faut être fou pour se promener ici sans arme !

Laetitia sourit découvrant sa denture parfaite, puis remonta sa robe en tissu léger. Un automatique ultra-plat était dissimulé derrière sa cuisse, fixé contre la peau par des bandes de sparadrap.

– Tu vois, je ne suis pas complètement inoffensive.

– Vous savez manier cet engin ?

– Sans doute aussi bien que toi ton Uzi. Excellente arme israélienne au demeurant. Munitions de 9 mm Luger, capacité du chargeur 32, canon de quatre pouces et demi, bouton de réglage pour le tir au coup par coup ou en rafale, cinq cent cinquante dollars au catalogue officiel.

– Votre… fiancé en demande huit cents dollars, grogna Rocky-Rambo en désignant du menton le petit homme qui demeurait terré dans l’ombre de l’étrangère blonde.

– Je sais, il a de gros frais ! gloussa l’Italienne.

Elle battit des paupières et se mit à détailler d’un regard brillant l’apparence du milicien. L’individu était trapu et musclé, viril et bronzé. Des plis durs barraient les commissures de ses lèvres. Lui-même examinait les rondeurs du corps de son interlocutrice sans l’ombre d’un sourire.

Rocky était en train de se dire que jamais il n’aurait les moyens de s’offrir une fille pareille, même en rêve. Au tarif où on affichait les canons, cette année…

Elle le détrompa en réitérant sa proposition de l’engager comme guide pour sa visite de la Ligne Verte. Son regard brûlant épiait les moindres attitudes du phalangiste. Le sourire qui ourlait sa bouche promettait tout, et plus encore.

Rocky-Rambo n’avait rien d’un psychologue génial, mais n’était pas non plus totalement niais. Il se dit que la fille s’amusait à l’allumer mais qu’ensuite seul son fiancé aurait le droit d’en profiter. L’idée de tenir la chandelle tandis que Haddad le nabot éteindrait le feu répugnait au milicien. Il commença par refuser de la tête, sans autre explication.

George Mohamed crut bon d’intervenir en exhibant son portefeuille dont il tira quelques coupures locales :

– Cinq mille livres.

– Cent mille fois rien, ça ferait toujours que dalle ! gronda Rocky avec une moue dégoûtée.

– Une boîte de munitions pour ton arme, alors… Et une prime de vingt dollars U. S. ! palabra Haddad en bon businessman levantin.

Une grimace de haine tordit le faciès de son compatriote. L’envie d’abattre le trafiquant sans autre forme de procès lui restait chevillée à l’esprit.

– J’ai encore une bonne réserve de balles, lâcha Rocky. De ton dernier arrivage !

Laetitia perçut le danger. Elle avait encore besoin de George Mohamed, au moins jusqu’au lendemain soir. Fallait mettre le holà à cette discussion avant que le dialogue ne se ponctue de balles blindées.

La blonde arracha le portefeuille des mains de son fiancé et marcha nonchalamment vers leur interlocuteur immobile au milieu du chaos environnant. Elle stoppa à vingt centimètres de « Rocky ». Perchée sur des talons fins, elle le dominait d’un bon quart de tête. Derrière Laetitia, Haddad couina d’horreur tandis qu’elle tendait au phalangiste tout l’argent contenu dans son porte-billets.

– Il me faut une maison tranquille, pas trop abîmée, avec une cave où je puisse mettre quelque chose au frais… Par exemple, mon petit ami que voici. Plus la cave sera profonde, mieux ce sera. Qu’on ne l’entende pas faire ses bruits de souris pendant que tu t’occuperas de moi au-rez-de-chaussée. Comme je n’aime pas m’exhiber, il faudrait que ce soit le style d’endroit d’où l’on puisse surveiller les environs sans être vu.

– Facile, fit Rocky. J’en connais une de ce genre où il m’arrive parfois de passer la nuit. J’ai même un matelas au premier.

– On va se faire un vrai bonheur ! roucoula l’Italienne, totalement sincère.
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Le printemps viennois n’avait rien à envier à celui de Paris. Ross put vérifier cela dès sa descente d’avion. Un rideau de pluie fine noyait les bâtiments de l’aéroport.

Le minibus déposa l’acteur porno devant la porte illuminée du hall de transit… L’homme se dirigea vers le bar où l’attendaient ses équipiers.

Les frères Sig Sauer étaient plus que jumeaux. D’inséparables copies conformes. La même balafre sur la joue gauche, souvenir d’un précédent séjour à Beyrouth. Récemment, à Paris, une balle avait déchiré le lobe inférieur de l’oreille de Frantz. Rudy Maxim s’était le soir même tranché quelques centimètres de chair afin de continuer à ressembler parfaitement à son frère.

Les Sig Sauer étaient comme ça. A eux deux, ils formaient une sorte de division blindée modèle réduit, un rouleau compresseur qui écrasait tout sur son passage. Leur sérieux et leur efficacité étaient incomparables. Et ce qui les amusait ne devait faire sourire qu’une demi-douzaine de personnes sur la planète.

– Salut, les frangins, fit Ross en s’asseyant à leur table. Vos bagages sont prêts ?

Les deux têtes identiques acquiescèrent avec un parfait synchronisme.

– Où est-ce que tu nous transportes ? questionna Rudy Maxim sans qu’un seul muscle de son visage ne trahisse la moindre émotion.

– Dans un premier temps, à Damas, lâcha le Français. Je vous expliquerai les détails pendant le voyage.

– Combien tu nous payes ? se renseigna Frantz toujours parfaitement impassible.

Mark Ross annonça une somme qui gonflerait rondement le compte chiffré des frères Autrichiens.

– Intéressant, commenta Frantz.

– On va pouvoir se payer des vacances au soleil, précisa Rudy Maxim.

Les quasi-siamois louchèrent de concert sur les seins bronzés d’une voyageuse qui passait à leur hauteur.

– Un Mystère 20 nous attend en bout de piste, avertit Ross en consultant sa montre. Vous videz vos bières ?

– Hi men ! Toujours la pleine forme, vieilles canailles ?

Isaac Jewison appuyait son interminable carcasse contre le fuselage du zinc privé. Il salua Ross et les Sig Sauer d’un geste de sa grande paluche noire. Un stick d’herbe était collé entre ses lèvres retroussées.

Jewison était nègre, juif, apatride et capable de piloter n’importe quel engin volant. Ancien as de la chasse U. S., puis agent de la CI. A., il avait renoncé à servir l’Oncle Sam à la suite d’une mission à Cuba, où la centrale U. S. avait accumulé les erreurs stratégiques et condamné à mort un réseau entier. Depuis ce jour, Isaac affirmait sans rire que l’Amérique serait grande le jour où elle déciderait d’éliminer les Nixon au même titre que les Castro. Les conséquences du Watergate ne l’avaient qu’à moitié satisfait. Reagan vendait beaucoup trop d’armes pour son goût. Surtout lorsque l’acheteur était prêt à réduire en cendres les Etats-Unis.

Le S. C. U. M. l’avait récupéré in extremis dans un royaume paumé d’Afrique où Jewison s’était reconverti dans un obscur trafic international de diamants bruts pour le compte d’un monarque radicalement corrompu. Jewison avait craqué lorsqu’il avait appris que son employeur était également un assassin d’enfants et un cannibale notoire. Ross lui avait sauvé la vie en le faisant évader de prison à la veille de son exécution décidée par le potentat local. Isaac vouait depuis lors une reconnaissance sans bornes à son sauveur. Il s’était réfugié en Espagne et n’en sortait plus qu’à l’occasion des missions que lui proposaient ponctuellement les anti-terroristes.

Sans être un géant, Jewison dépassait ses compagnons d’une demi-tête. Son physique longiligne donnait une impression de fragilité trompeuse. Souple comme un lynx, doté d’une allonge et d’un punch qu’auraient pu envier nombre de boxeurs professionnels, il était capable d’assommer n’importe quel adversaire d’un seul coup de poing. Il prétendait détester tuer, mais ses scrupules fluctuaient selon la somme allouée…

Isaac pénétra à la suite du trio dans la carlingue du Mystère 20 et verrouilla derrière lui la porte d’accès à l’appareil.

Les Sig Sauer, pourtant peu démonstratifs, soulevèrent un demi-sourcil en apercevant le cercueil recouvert d’un drap noir installé dans la travée centrale du jet privé.

– Tu as aussi l’intention de nous fournir des déguisements de croquemorts ? s’enquit Rudy Maxim auprès de son ami Ross.

– Ça vous irait sûrement, gloussa l’intéressé en soulevant le tissu qui dissimulait l’objet mortuaire.

Il en ôta le couvercle et fit signe aux frères de venir jeter un coup d’œil à son contenu.

Les jumeaux examinèrent avec une même apathie les six caissons de trinitrotoluène, la vingtaine de grenades quadrillées, les sept fusils d’assaut M. 16, les pistolets de différentes marques, les boîtes de munitions soigneusement stockés au fond de la caisse capitonnée.

– Obsèques collectives, je vois, observa Frantz avec une tronche de circonstance.

Son index désigna une case vide ménagée à la tête du cercueil.

– Tu mets quoi, ici ? traduisit aussitôt Rudy Maxim.

Mark Ross exhiba le boîtier Sony qui lui battait la hanche.

– La caméra. Isaac se lance dans la superproduction hollywoodienne.

– Vous allez voir les effets spéciaux que j’vais vous mitonner ! murmura le Noir en faisant claquer ses longs doigts.

S’ils partageaient la joie sauvage de leurs compagnons mercenaires, les Autrichiens n’en montrèrent rien. Frantz et Rudy Maxim ne s’animeraient qu’au moment de l’action.

Mark Ross compléta le contenu du cercueil et le referma tandis que Jewison s’éloignait en direction du poste de pilotage. Les jumeaux, blindés, s’installèrent flegmatiquement côte à côte dans leurs fauteuils.

– Eteignez vos pétards et bouclez vos bretelles ! annonça le pilote quelques minutes plus tard.

– Nach Beyrouth ! teutonna Ross à l’intention des frangins.

– Tu aurais pu nous prévenir, observa simplement Frantz tandis que l’avion laissait glisser sous lui l’aéroport de Vienne.

– On se serait muni de casques intégraux, précisa son double en effleurant la balafre qui lui sillonnait la joue gauche.

– Désolé. Je savais que l’idée de retourner au Liban ne soulèverait pas votre enthousiasme, mais j’avais impérativement besoin de votre puissance de feu.

– Merci du compliment, susurra Franz.

– Je vais vous faire le topo exact. Votre job sera d’abattre un nombre indéterminé de miliciens fanatiques et de gardes du corps… Charmant programme, non ?

– Gardes de quel corps ? éructa Rudy Maxim avec une lueur d’intérêt dans le regard.

– D’une princesse jordanienne passée à l’intégrisme. Nous sommes payés pour la kidnapper en plein sanctuaire du Hezbollah. Ensuite, il faudra l’évacuer de Beyrouth et la garder quelque temps au frais, poursuivit le chef du special commando.

– On peut savoir à quoi ça rime, ce cirque ? se renseigna Franz dont c’était le tour d’exprimer la curiosité familiale.

Un sourire rêveur flotta une fraction de seconde sur les lèvres de Ross.

– La princesse se double potentiellement d’une terroriste. Notre action devrait permettre d’empêcher que le camp arabe modéré soit entièrement décapité lors de la toute prochaine conférence de paix du Caire.

– Celle qui doit s’ouvrir dans deux jours ? lança Isaac assis aux commandes de l’avion privé.

– Dans exactement soixante heures, précisa Ross.

– La princesse en question travaille pour son propre compte, ou quelqu’un la manipule ? questionna le pilote.

Ross fit claquer sa langue. Un sourire féroce lui retroussa les lèvres.

– Si mes renseignements sont exacts, Yamina serait assez intime avec le troisième terroriste le plus recherché au monde, expliqua le leader du S. C. U. M.

– Le premier est Carlos, grimaça Franz. Peut-être mort.

– Le second est un Palestinien dissident connu sous le pseudonyme d’Abou Nidal, grommela Rudy Maxim. Sûrement mort également…

– Moi aussi, mecs, j’connais mes classiques ! intervint Jewison. Le troisième est le lieutenant du précédent, son « bras gauche » : Ismaïl el-Tahrir. Son pseudo signifie « la Libération », mais il passe davantage pour un tortionnaire que pour un libérateur.

– Comme on a de bonnes chances de lui mettre le grappin dessus, annonça Ross, je me suis arrangé pour que Fairfax négocie son exécution avec Washington. J’ai eu l’accord des Américains, pour une prime double de celle officiellement offerte pour sa capture.

Les Sig Sauer approuvèrent unanimement l’initiative de leur chef : mieux ils seraient payés, meilleur serait leur boulot. Mais l’idée de retourner à Beyrouth ne les enchantait pas pour autant.

– J’espère que tu as fignolé notre évacuation du territoire libanais, grogna l’un.

– Et que tu ne fais pas confiance aux Arabes pour nous faciliter la tâche, ajouta l’autre.

– Je vous ai dit que nous leur préparions un vrai film à la James Bond, expliqua Ross. Le coup de pompe que nous allons filer dans la fourmilière libanaise ne va pas rester sans suite. Demain soir à Beyrouth, ça va être chaud bouillant. Pour nous, ce serait carrément le gril ! Mais on va leur jouer un tour à notre façon, leur faire le coup magique du commando qui s’envole en fumée. Dans une douzaine d’heures, nous serons, ainsi que la princesse, tous officiellement morts.

Cette fois, les Sig Sauer manifestèrent leur surprise en poussant un quart de soupir.

– Tu espères la leur jouer façon Jésus, aux musulmans ? se marra Jewison plus au fait du plan de Mark Ross.

– Exactement. Et comme ils ne croient pas à la résurrection, on aura les mains libres. Le Hezbollah ne nous poursuivra pas dans tout Beyrouth. Plus personne ne nous attendra.
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– Bien dormi, les frangins ? bâilla Mark Ross en s’étirant dans son fauteuil de passager.

En ce qui le concernait, il avait profité de la durée du vol Vienne-Damas pour piquer un gros roupillon. Il savait que lui-même et ses compagnons n’auraient sans doute plus l’occasion de fermer l’œil avant longtemps.

Une double paire d’yeux fusilla le Français. Les Sig Sauer étaient l’un et l’autre incapables de dormir sur un fauteuil d’avion.

Ross marqua son désintérêt de leur problème par un haussement d’épaules puis se pencha en direction du hublot. A l’est, très loin au-delà des côtes que l’appareil s’apprêtait à survoler, une lueur rose éclaircissait l’horizon.

– On arrive bientôt ? lança-t-il à l’adresse du pilote.

– Les côtes vers lesquelles on se dirige sont celles du nord-Liban. Vingt minutes de vol et nous sommes à Damas.

– Une bonne heure d’auto ensuite pour rejoindre Beyrouth, observa Ross. On y sera avant qu’il fasse trop chaud.

– Au fait ! intervint Jewison. A propos de chaleur, quel temps il fait, ces jours-ci au Liban ?

– Plutôt tiède. La plupart des milices observent le cessez-le-feu. Les chiites profitent de la mi-temps pour régler leur compte aux derniers fidèles d’Arafat encore présents dans les camps de la banlieue sud. On peut s’attendre à ce que notre débarquement fasse du bruit. Ce soir à Beyrouth, ça va de nouveau péter des flammes ! Sur le chemin du retour, on aura intérêt à se faire tout petit. La route de Damas, c’est l’un des objectifs préférés de pas mal d’artilleurs du cru.

– Charmante façon de saluer les visiteurs ! se marra Isaac.

Il se piqua un nouveau stick d’herbe entre les lippes et l’alluma.

– Tu fumes trop, lui reprocha Rudy Maxim qui n’aimait que la bière.

– C’est mauvais pour la concentration, renchérit Frantz pour ne pas être en reste.

– Arrêtez, mecs ! Il y a vingt ans que je tire sur des pétards et ça ne m’a jamais fait perdre la moindre guerre.

– Tu hallucines seulement quand t’es à jeun, c’est ça ? ironisa Mark Ross.

– Exactement !

L’ambiance à bord du Mystère 20 était franchement décontractée. Les Sig Sauer eux mêmes paraissaient presque joyeux. Tandis que l’appareil survolait la double chaîne montagneuse du Liban, Ross prépara les armes et les distribua à ses équipiers.

*

**

Le milicien phalangiste qu’elle s’était envoyée la veille au soir ne s’était pas mal du tout tiré d’affaire. Laetitia Vecci ouvrit les yeux plus détendue et en forme qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Elle reconnut autour d’elle le décor désormais familier de la suite du Sheraton. A son côté, lié à elle par une paire de menottes, George Mohamed ronflait éperdument.

La fausse blonde le secoua jusqu’à ce qu’il s’éveille.

– Eh ! J’ai envie de pisser, Haddad. Tu m’accompagnes aux chiottes ou tu préfères ouvrir le bec et faire office de bidet ?

Le Libanais se redressa comme un diable à ressort.

– T’es folle, t’es complètement folle !

– Mais non, mais non…, ronronna la belle Italienne.

George Mohamed secoua la tête comme pour nier la réalité d’une turpitude insupportable. Il en avait marre de Vecci. Hâte d’être enfin débarrassé de ce poison en jupons.

– C’est pour aujourd’hui ? lâcha-t-il d’une voix rauque.

Elle sourit et opina de la tête.

Oui. Ce soir, Haddad serait un homme enfin libre… ou mort.

Il leur restait encore quelques heures difficiles à vivre avant de pouvoir penser à l’avenir.

Sa miction accomplie, la femme se coiffa du tchador blanc qu’elle devrait porter l’après-midi pour se rendre dans le quartier chiite. Elle improvisa une danse du ventre qui, malgré les préventions qu’Haddad avait contre elle, l’excita violemment.

– Allah est grand ! s’exclama Vecci en le culbutant sur le plumard.

Au même moment, à Damas, le jeune colonel Kachenko, attaché militaire de l’ambassade soviétique et correspondant du G. R. U. (service de renseignements de l’Armée Rouge) prenait connaissance des dernières instructions en provenance de Moscou.

Le Kremlin avait décidé, après mûre réflexion, de ne pas s’opposer à l’attaque du S. C. U. M. contre le sanctuaire du Hezbollah. Un affaiblissement des forces vives de la révolution islamique était une aubaine pour son allié syrien, mais aussi pour lui-même. La récente montée en puissance des partisans d’Allah risquait de générer une radicalisation de l’importante minorité musulmane installée dans les républiques du sud de l’U. R. S. S. Les moudjahidin afghans donnaient déjà suffisamment de fil à retordre à l’Armée Rouge !

Toutefois, l’action prévue contre la conférence de paix du Caire bénéficiait du soutien politique de l’Ours. Il était demandé au colonel Kachenko de prévenir ses principaux instigateurs de la menace qui pesait sur eux.

L’homme du G. R. U. prit donc ses dispositions pour qu’Ismaïl el-Tahrir soit rapidement avisé de ce qui se tramait contre lui et la princesse. Kachenko contacta également l’ambassade soviétique à Beyrouth. Des ordres furent passés pour qu’aucun des membres du S. C. U. M. ne puisse quitter vivant le territoire libanais. L’avion du commando atterrissait à peine…
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La Chevrolet grise pilotée par Mark Ross filait sur le ruban d’asphalte poussiéreux et écrasé de soleil qui reliait Damas à la capitale libanaise.

Jusqu’à présent, les Syriens avaient respecté à la lettre les exigences du commando transmises à leur quartier général par son émissaire Fairfax. Les militaires assurant la sécurité de l’axe stratégique dégageaient les barrages routiers dès que la vieille américaine apparaissait dans leurs jumelles.

Tout fonctionnait parfaitement. Trop. Les mercenaires du S. C. U. M. en avaient rapidement conclu que la bienveillance des autorités syriennes ne pouvait que dissimuler une vilaine embrouille… Il leur était hélas impossible d’en deviner la nature.

Mais Ross et ses compagnons ne s’embarquaient pas sans biscuits. Arrivés à Beyrouth, ils prendraient livraison de l’hélico Puma que les Israéliens devaient avoir introduit clandestinement dans le pays. L’appareil serait muni d’un gadget qui leur serait fort utile, le moment venu, pour égarer les recherches d’éventuels poursuivants.

Isaac, le pilote noir, n’aurait besoin que d’une heure ou deux pour se familiariser avec les commandes du Puma.

Tout était d’ores et déjà prévu pour contrecarrer les projets déments du terroriste Ismaïl el-Tahrir et de ses alliés intégristes.

Tout, y compris la trahison.
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Il faisait un temps splendide. Un de ces printemps libanais à oublier toutes les horreurs de la guerre. Un vent tiède, venu du sud-ouest, soulevait par moments des tourbillons de poussière rousse qui, inlassablement, se dispersaient dans les rues étroites.

La Mercedes 600 de Haddad détonnait au milieu du décor de misère. Des files de piétons bloqués dans la rue par le barrage qui filtrait l’accès à la banlieue sud de la capitale avançaient en une lente procession. Hommes et femmes pauvrement vêtus marchaient la tête basse, en évitant soigneusement de dévisager les occupants de la luxueuse conduite intérieure.

A l’extrémité de la ruelle surpeuplée, une douzaine de jeunes miliciens chiites équipés d’armes hétéroclites assistaient un trio de « cadres » à peine plus âgés qu’eux. La même question, lâchée d’une voix sans timbre, était posée à tous les passants :

– Comment appelles-tu cela ?

Les interrogateurs présentaient une tomate à chaque candidat au franchissement du barrage.

– Banadoura, répondaient sans hésiter les Libanais que l’étrangeté de la question ne semblait pas perturber outre mesure.

– Ban’dora…, lançaient les Palestiniens mêlés à la cohue.

Trahis par leur accent, ils n’avaient plus ensuite qu’à rejoindre leurs compatriotes alignés contre un mur, mains sur la tête.

Leurs jeunes surveillants ne se montraient que rarement brutaux. Maîtres de la situation, ils n’avaient pas de raison de perdre leur sang-froid. La plupart d’entre eux portaient un tee-shirt frappé d’inscriptions agressives du type « born to die » (né pour mourir) ou ornés de la tête de mort surmontée de poignards, ou encore, du Coran au-dessus de deux sabres aux lames entrecroisées. Le bandeau noir sur le front complétait cet uniforme infantile et fétichiste particulièrement à la mode ce printemps dans les rangs des adolescents chiites.

La pointe d’accent italien de Laetitia fit tiquer le milicien, mais George Mohamed rétablit la situation en exhibant un laissez-passer permanent pour lui-même et son chauffeur. Le trafiquant d’armes souriait d’un air constipé et transpirait à grosses gouttes malgré la climatisation du véhicule.

Le milicien leur adressa à tous deux un regard mauvais avant de restituer à Haddad le sauf-conduit signé de la main d’un de ses chefs directs. Son adjoint, un gamin d’à peine quinze ans dont le pistolet mitrailleur couchait en joue les deux occupants de la Mercedes s’écarta pour céder le passage au véhicule. Comme la 600 s’éloignait, le gosse cracha à Haddad un quolibet peu aimable qui fit glousser son chauffeur en jupons et lui arracha un grognement de colère. Grosso modo, le gamin exprimait des doutes quant à la virilité du trafiquant.

Ce dernier s’abstint cependant de répondre à la provocation. George Mohamed préférait rendre des comptes à son amour-propre éraflé qu’aux tueurs fous qui le cernaient de toutes parts.

– Ravale ton fiel, pauvre chochotte…, approuva Vecci en lui caressant familièrement la cuisse.

Construite au centre de la misérable bourgade de Bir Al Abeb, la mosquée Al Imam Rida portait encore les cicatrices de l’attentat qui avait tué soixante-six personnes et failli provoquer la mort de l’imam Mohamad Hussein Fadlallah, guide spirituel des intégristes libanais.

Amplifiée par les deux haut-parleurs placés au sommet du minaret, la voix métallique du cheikh Fadlallah venait rebondir contre les façades grêlées d’impacts des pauvres immeubles avoisinants.

A l’intérieur du lieu de prière, cinq cents hommes écoutaient, assis en tailleur sur les tapis rituels, le visage tourné vers le dignitaire chiite. Le chef spirituel du Parti de Dieu prêcha plus d’une heure durant, d’une voix tantôt plaintive, tantôt menaçante qui promettait à la mort et aux douleurs éternelles le grand Satan américain, Israël et les miliciens chrétiens des Phalanges Libanaises, incarnations modernes du mal absolu. L’interminable litanie mêlait allégrement tradition et actualité, martyre de l’imam Hussein en 680 de l’ère chrétienne, et celui des miliciens du Hezbollah qui treize siècles plus tard se transformaient en bombes humaines pour la plus grande gloire d’Allah. Le calife Yazid, bourreau de Hussein, s’y trouvait confondu avec Reagan et sa cour de petits Satans.

Autour de la grande mosquée, les rues s’animaient peu à peu. Une centaine de chiites, puis mille, dix, vingt mille musulmans mortifiés s’entassèrent bientôt autour de l’édifice religieux. Des responsables de la sécurité, fusil AK 47 à la main et talkie-walkie en bandoulière, encadraient la foule. Le Parti de Dieu démontrait également sa force en faisant parader ses batteries antiaériennes bitubes, ses mitrailleuses lourdes ou ses canons sans recul derrière les terrains vagues creusés par les bombes entre les constructions encore debout.

Le quartier était acquis au Parti de Dieu, entièrement. On pouvait s’y procurer des badges Hezbollah, des tee-shirts, des autocollants frappés de son sigle. Le nom du mouvement chiite se retrouvait gravé sur les crosses des revolvers, peint sur des calicots et des banderoles, imprimé sur des centaines d’affiches ou inscrit au pochoir sur les murs des maisons.

– Drôle de kermesse ! souffla Laetitia à son compagnon Libanais. Qu’est-ce qu’ils fêtent exactement ?

– Leurs martyrs…, marmonna Haddad en se mettant à tirer une tronche de circonstance.

– Ils vont pouvoir remettre ça dès demain ! chuchota l’Italienne avec un petit rire.

Lorsque se tut la voix de Fadlallah, la mosquée se vida et une immense procession se mit en marche, rythmée par un choc sourd et mat, répété à l’infini. Femmes au tchador et hommes armés se frappaient en cadence la poitrine des deux mains. En tête de la manifestation politico-religieuse roulait une voiture recouverte d’un drap noir. A peine un angle de pare-brise libéré pour permettre au chauffeur de conduire. Sur le capot avant se tenait assise une petite fille d’environ cinq ans. Sous le tchador immaculé, on distinguait un visage pâle et minuscule, deux yeux noirs et tranquilles qui observaient la foule. Ses deux mains présentaient un énorme Coran ouvert à l’intention des fidèles.

De chaque côté de l’auto, deux femmes levaient un énorme panneau de bois peint en noir et frappé du sigle blanc du Hezbollah : le nom du mouvement surmonté d’un bras armé recouvrant le monde.

– Essayons de ne pas perdre cette bagnole de vue, décida Vecci.

Elle serra le poignet du petit George Mohamed qu’elle devinait prêt à se faufiler dans la masse humaine pour y disparaître au plus mauvais moment, et l’entraîna derrière elle.

Derrière l’auto transformée en corbillard marchaient les scouts du parti de Dieu : des centaines de fillettes et de jeunes garçons, habillés de sombre, le cou enserré dans des foulards bleus ou verts noués à la manière des éclaireurs. Ils avançaient au pas, se frappant la poitrine et hurlant qu’ils étaient prêts à mourir pour Dieu. D’autres l’avaient écrit sur leurs corps. Après les jeunes venait une trentaine d’hommes qui par-dessus leurs vêtements de deuil portaient un suaire blanc à la découpe rudimentaire avec inscrite en rouge la mention : « Prêt au sacrifice ».

– Allah u Akbar ! A mort l’Amérique !

La foule hurlait, à l’iranienne, encourageant les volontaires pour le martyre.

– Mort aux Satans ! éclata la voix amplifiée d’un jeune mollah à la barbe noire qui crachait son imprécation dans un mégaphone.

– Mort aux Satans ! reprit la foule de plus en plus excitée.

Des drapeaux ennemis, des portraits de Reagan furent transformés en torches que brandissaient des miliciens armés jusqu’aux dents. D’autres foulèrent aux pieds le stars and stripes des Etats-Unis, l’étoile de David israélienne, le cèdre des Phalanges chrétiennes et les deux outils sur fond rouge de l’Union soviétique. Les grands et petits Satans furent longuement conspués, voués aux gémonies par les mollahs et les fidèles.

La procession était couronnée de nombreux portraits de « martyrs » : les soldats morts en combattant Tsahal, l’armée israélienne, les conducteurs de voitures piégées lancés contre les postes des milices ennemies, les disparus, les victimes des bombardements et des attentats dont la communauté chiite avait souffert.

La foule exprimait sa douleur par de longs hurlements. Les trente hommes prêts au martyre s’y offraient. Deux mollahs fendirent la foule et les rejoignirent en courant. Ils brandissaient chacun un rasoir ouvert. Les volontaires se pressèrent autour d’eux, tête baissée et les cheveux écartés pour laisser apparaître le blanc de la peau. Des gestes simples, rapides et précis de la part des deux religieux. Les rasoirs s’abattirent avec un bruit mat, s’enfoncèrent et tranchèrent. Les hommes aspergés de sang repartirent en hurlant le nom de Dieu. Tous se frappaient la tête de la paume de la main, avec violence. Ils couraient presque. D’autres martelaient la blessure ouverte dans leur cuir chevelu du plat d’un sabre recourbé. Des garçons arrivèrent, peut-être douze ans, exigèrent la mutilation puis se mêlèrent à leur tour au cortège sanglant. Des giclures rouges éclaboussaient les manifestants. Les visages des volontaires pour le sacrifice semblaient peints à l’hémoglobine. Les suaires blancs ressemblaient désormais au tablier de travail d’un boucher. Les suppliciés se mêlaient à la foule en courant, frappant, hurlant. A chaque fois que la main retombait dans la flaque de sang, les hommes criaient « Haidar », l’autre nom de l’imam Ali, quatrième calife de l’Islam et gendre de Mahomet, depuis toujours vénéré par les chiites.

Les cheveux des martyrs étaient collés par une épaisse teinture pourpre. Les premiers caillots se formaient autour des yeux et de la bouche. Les hommes crachaient par terre en grimaçant, repartaient au milieu de la foule qui refluait sur leur passage, muette devant le châtiment volontairement subi. L’horreur durait déjà depuis près d’une heure. Le déferlement émotif qui s’était emparé des fidèles paraissait sans limites. Des centaines de femmes se cachaient derrière leurs voiles ou pleuraient à grands cris en levant les bras au ciel.

L’un des blessés s’effondra, pris de spasmes, les yeux révulsés. Ses camarades le soulevèrent et le tinrent à bout de bras. Un porteur s’écroula à son tour, répandant son sang sur la terre sèche.

– Allah u Akbar ! Dieu est le plus grand ! hurlaient les femmes en tournant sur elles-mêmes, tourbillons de voiles noirs au milieu de l’épaisse poussière des rues prises d’assaut.

Laetitia, perturbée malgré son caractère trempé, dut résister à l’envie de repousser violemment l’un des suppliciés qui s’était approché à moins d’un mètre d’elle. L’autochtone regardait cette étrangère avec une expression féroce tout en continuant à marteler sa blessure du plat de la paume. L’homme aboya quelques imprécations à l’endroit des grands et petits Satans puis finit par s’éloigner.

– T’as une grande gueule mais on va te la fermer…, marmonna l’Italienne en réponse aux hurlements du fanatique.

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour apercevoir, à l’avant de la manifestation, la voiture recouverte d’un voile noir qui disparaissait sous le porche étroit d’un vieil immeuble.

Si les renseignements que leur avait obligeamment fourni Reuben Attali étaient exacts, la princesse Yamina devait avoir pris place à l’intérieur de l’auto camouflée en corbillard.

« Curieuse prémonition de sa part… », songea Laetitia avec un sourire sur les lèvres.

Elle vit le portail de la maison se refermer après le passage de la voiture.

L’oisillon allait être pris au nid !

Pour Mark Ross, Isaac Jewison et les jumeaux Sig Sauer, le moment de l’action était enfin venu.
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Un impressionnant cordon de miliciens équipés de fusils et de Kalashnikov avait pris position autour de la bâtisse où l’auto s’était engouffrée. La foule, encadrée par des mollahs munis de mégaphones, refluait lentement en direction du centre de la bourgade.

Laetitia Vecci portait sous sa robe un microémetteur dont elle pressa le bouton de mise en marche. Le micro était incorporé à un médaillon qui lui pendait entre les seins. Empoignant toujours la main de Haddad qui ne la suivait qu’à contrecœur, elle tourna le dos aux gardes qui interdisaient l’accès de l’immeuble et baissa la tête pour souffler quelques mots à ses invisibles interlocuteurs :

– Une maison à deux étages, située à six cents mètres environ de la mosquée, en direction du nord-ouest. Une bonne cinquantaine de types armés l’entourent. Si nos informations sont exactes, ce ne peut être que notre objectif. Une voiture vient d’y entrer, je n’ai pas pu distinguer ses occupants. Un officier du Hezbollah et un cureton du cru l’ont suivie, mais le public n’est pas admis.

Derrière le couple éclatèrent des coups de feu isolés, puis des rafales d’armes automatiques. Les miliciens du parti de Dieu continuaient la manifestation religieuse à leur manière, en déchargeant leurs armes vers le ciel.

– Grouillez-vous d’arriver ! conseilla l’Italienne au commando qui, à cet instant précis, décollait d’un terrain d’envol situé de l’autre côté de la Ligne Verte. Si vous êtes ici avant qu’ils cessent de tirer, les détonations couvriront assez longtemps le bruit du moteur de l’hélico.

*

**

– On peut s’attendre à une réception mouvementée, prévint Mark quand fut coupée la communication avec Laetitia Vecci.

Il exposa rapidement les données du problème aux Sig Sauer impassibles, à Isaac qui ricanait depuis son fauteuil de pilote, aux deux miliciens des Phalanges libanaises reconvertis en mercenaires pour l’occasion. Mark Ross leur avait alloué à chacun un pactole qui, quoi qu’il arrive ensuite, les aurait rendu riches pour quelques heures au moins. La perspective d’aller massacrer un bon nombre de chiites du Hezbollah n’avait fait que renforcer l’enthousiasme des phalangistes, qui trouvaient là une belle occasion de régler quelques vieux comptes avec leurs ennemis intégristes. La paire indigène était composée d’un malabar déterminé et d’un grand type au sourire féroce dont la silhouette évoquait bizarrement celle d’Isaac Jewison. Les Libanais appuieraient en second rideau l’assaut du commando contre la position ennemie.

La procédure d’embauché de combattants autochtones comme force d’appui du S. C. U. M. était assez inhabituelle, mais la situation en elle-même n’avait rien d’ordinaire. L’organisation dirigée par Ross agissait généralement dans un tout autre contexte, davantage en retrait des lignes de front et de manière plus discrète. En outre, les miliciens dont le rôle était de couvrir Ross et les Sig Sauer avaient une chance sur deux d’y laisser leur peau. Le Français avait donc logiquement choisi d’engager des intérimaires…

*

**

A Bir Al Abeb, Laetitia continuait d’assurer la surveillance du petit immeuble. Elle avait pu se rendre compte que le bâtiment était construit de manière traditionnelle, autour d’une cour intérieure assez étroite où ne stationnait qu’un trio de miliciens dont deux servaient une 12,7 pointée en direction du porche. Côté rue, un barrage composé de chevaux de frise et de tonneaux métalliques emplis de ciment avait été rapidement édifié pour bloquer la route à une éventuelle voiture piégée. Les chiites paraissaient surtout craindre une attaque par voie terrestre, et leur défense souffrait de sérieuses lacunes.

La femme souffla quelques nouvelles indications à l’adresse de la médaille qui lui pendouillait sur la poitrine. Une soudaine pression de la main de Haddad toujours blottie au creux de la sienne l’incita à interrompre la conversation.

– Vous êtes peut-être une consœur, mademoiselle ? l’interpella une voix en anglais.

L’homme était souriant et bronzé, vêtu à l’occidentale d’un costard-cravate dans les teintes claires. Genre grand reporter de palace. Non dénué d’un certain charme mais son intervention ne faisait pas le bonheur de Laetitia qui avait d’autres affaires en cours.

– Je voyage pour mon plaisir, lâcha-t-elle sans se compromettre.

– Ma fiancée a tenu à visiter mon pays, malgré la situation délicate, intervint George Mohamed dans son anglais assez approximatif.

Sa compagne lui adressa un regard à la fois tendre et amusé. La bonne volonté subite de Haddad lui allait droit au cœur. Elle nota son expression quelque peu tendue mais l’attribua au contexte. L’hélico pouvait apparaître d’une seconde à l’autre, et le couple aurait alors besoin d’avoir les coudées franches. Fallait se débarrasser au plus vite de l’importun. Elle ouvrit la bouche pour lui donner congé mais l’autre fut plus rapide :

– Je suis reporter…

– Evidemment…

– Télévision libanaise, précisa l’homme. Je vous ai aperçue de dos, tête baissée, j’ai cru que vous étiez occupée à régler un appareil photo.

– Désolée de vous décevoir, gloussota Vecci. J’admirais ce médaillon que mon fiancé m’a offert.

Le type loucha sur le bijou et son écrin de chair. Laetitia portait une robe légère, largement échancrée sur les épaules et la poitrine.

– Vous ne me décevez pas du tout…

– Peut-être aurons-nous l’occasion de nous revoir ? sourit-elle en tendant la main.

L’autre hésita, lissa rapidement sa chevelure, visiblement nerveux, avant d’expliquer rapidement :

– Ecoutez… On voit rarement des étrangères se promener dans de tels endroits. Une idée m’est venue. Accepteriez-vous d’être interviewée pour mon émission ? Mon équipe est là-bas. Nous sommes venus filmer la cérémonie chiite. Mes techniciens s’apprêtaient à remballer leur matériel lorsque je vous ai aperçue.

Un éclair traversa le regard du soi-disant reporter. Il paraissait soudain très content de lui-même, a priori sans raison apparente. Laetitia nota cette bizarrerie sans y prêter trop d’importance. A analyser plus tard. Il devenait maintenant urgent d’évacuer le secteur qui menaçait de devenir très chaud.

– Je ne veux pas être filmée avec ce foulard sur la tête, improvisa-t-elle en palpant le tchador qu’il était obligatoire de porter en permanence dans le secteur tenu par les intégristes.

Le journaliste chercha une réponse mais fut interrompu par le bruit croissant d’un rotor. L’homme leva machinalement la tête. Ses yeux s’arrondirent de frayeur.

Du haut du ciel, l’hélico du S. C. U. M. tombait telle une pierre sur son objectif.
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La manœuvre soudaine du Puma qui jusqu’à présent survolait l’agglomération à haute altitude jeta la confusion dans les rangs des miliciens chiites. Le temps pour eux de se rendre compte qu’il s’agissait d’une attaque en règle et pas d’un accident aérien ou d’un attentat suicide, Isaac avait relancé son rotor et stabilisé l’appareil à sept mètres à peine du toit de la bâtisse, du côté opposé à celui où se trouvait massée la plus grande partie des Hezbollahs.

– D’abord la 12,7 ! indiqua Ross avant de se jeter dans le vide.

Cinq individus équipés de gilets pare-balles et de fusils d’assaut jaillirent de l’hélico en vol stationnaire. Pendus à l’extrémité de filins qui les faisaient ressembler à des araignées bizarroïdes, ils se posèrent en douceur sur le toit de tuiles faiblement incliné.

Les Sig Sauer n’attendirent pas l’atterrissage pour faire preuve d’efficacité. Une rafale du M. 16 que pointait Franz coucha le servant de la mitrailleuse avant qu’il ait pu manœuvrer son engin. Pour ne pas être en reste, Rudy Maxim abattit le chargeur qui tentait à son tour de s’installer en position de tir. Le sous-officier qui complétait en théorie l’équipe, se croyant sans doute à la guerre des Six Jours, avait décampé en vitesse pour se réfugier à l’abri des murs de la maison.

Les jumeaux autrichiens arrosèrent impitoyablement le porche situé en face d’eux pour interdire aux autres miliciens l’accès de la cour. Ross y balança une grenade qui rendit définitivement inutilisable la 12,7. Il n’avait pas envisagé une seconde de récupérer l’outil au profit de son groupe. Le Français avait un faible très marqué pour la guerre de mouvement.

L’un des deux phalangistes s’était placé aux côtés des Sig Sauer pour stopper la contre-offensive ennemie. Il continuerait à couvrir le porche pendant toute la durée de l’opération.

Son camarade galopa sur le toit en mitraillant copieusement les fenêtres situées en face de lui. Le but de la manœuvre n’était pas seulement défensif. Son action allait permettre de loger les positions ennemies à l’intérieur même de l’immeuble. La salve du chrétien ne provoqua pas de réaction de la part des occupants de la bâtisse. Ils ne devaient être qu’un petit nombre, vraisemblablement groupé dans la même aile du bâtiment. Le phalangiste parvint sans encombre de l’autre côté de celui-ci et continua son travail de briseur de vitres. Toujours pas de réponse des intégristes.

Mark Ross et les Sig Sauer se balancèrent à nouveau au bout de leurs filins. Ils avaient fixé des grappins aux cheminées de la baraque et se glissèrent rapidement à hauteur des fenêtres du second étage. Ils s’introduisirent à l’intérieur par cette voie que les tirs du phalangiste avaient utilement dégagée.

Pendant ce temps, Isaac et son hélico ne restaient pas inactifs. L’appareil décrivait des cercles au ras des toits voisins. Les deux mitrailleuses fixées sous le ventre de l’engin hachaient menu les miliciens qui tentaient d’approcher l’immeuble. S’il n’aimait pas l’idée de tuer, Jewison paraissait adorer le jeu de quilles. Les abords du porche ressemblaient à une piste de bowling après un strike. Douze fervents d’Allah abreuvaient de leur sang la terre sèche. Les survivants se terraient au même titre que la population qui dès le début de l’attaque avait déserté les ruelles environnantes. Les plus courageux s’abritaient derrière les fûts du barrage installé devant l’entrée de la bâtisse. Leurs armes ne répondaient que timidement aux rafales venues du ciel. Les batteries antiaériennes qui faisaient la fierté du Hezbollah étaient paradoxalement rendues inopérantes du fait de leur proximité du lieu de combat. Elles étaient incapables de quoi que ce soit à rencontre du Puma maintenu à très basse altitude par le pilote noir.

Ross fonça pieds en avant au travers de la fenêtre. L’encadrement de bois fragilisé par les balles du phalangiste vola en éclats sous son poids. Le Français se reçut en souplesse dans une chambre aux murs troués d’impacts. Pas d’ennemi vivant ou mort dans la pièce. Les Sig Sauer suivirent le même chemin que leur leader. Ils traversèrent la pièce à la manière d’une charge de uhlans pour suivre Ross dans le couloir qui jouxtait la pièce. Là non plus, pas âme qui vive. Ceux d’en face devaient s’être terrés quelque part dans les niveaux inférieurs. Ils paraissaient peu enthousiastes à l’idée de faire connaissance avec leurs assaillants !

– L’escalier doit se trouver côté façade, lâcha Ross à l’usage des jumeaux autrichiens. On s’y rejoint pour passer à l’étage en dessous. En cas de pétard, regroupement général dès que l’un de nous trois utilise son M. 16. Bonne chasse.

L’homme s’élança dans le couloir. Les Sig Sauer lui tournèrent le dos et se précipitèrent dans la direction opposée.

La maison était organisée selon un schéma très simple. Le couloir situé côté rue courait tout au long de chaque étage et desservait toutes les pièces dont les fenêtres donnaient sur la cour intérieure. La baraque avait dû appartenir à un notable du bled. Les pièces du second, chichement meublées, servaient probablement de piaules pour les larbins. Certaines avaient été transformées en remises. Un bric-à-brac s’y entassait, qui évoquait infailliblement la caverne d’Ali Baba. Les assaillants les exploraient de façon systématique, mais sans s’attarder. La poussière qui s’y était partout déposée attestait que tout le second niveau était inhabité depuis des mois. Le nabab du cru qui avait fait construire la résidence s’était fortement inspiré de l’architecture européenne. Seul le mobilier restituait le cachet oriental. Comme beaucoup de Libanais riches, le proprio avait dû quitter le pays dès le début de la guerre civile. Le Hezbollah s’était vraisemblablement approprié la demeure sitôt assurée sa mainmise sur le quartier. Les assaillants se retrouvèrent sans encombre au sommet de l’escalier. Jusqu’à présent, ils n’avaient pas rencontré un chat.

Les pièces du premier, décorées plus richement, étaient aussi mieux entretenues. Plusieurs d’entre elles présentaient des traces d’occupation récente. D’épais tapis étouffaient les pas des visiteurs.

Ross hésita devant un angle que formait le couloir. Son instinct de chasseur lui disait clairement que ses proies se cachaient tout près. Mais le gibier n’était pas dépourvu de défense, des tireurs embusqués les attendaient à coup sûr au tournant. A quelques mètres de là, les jumeaux montraient la même prudence que leur chef.

Le Français s’adossa contre une paroi et jeta un coup d’œil rapide à l’espace qu’il devait à présent franchir. Son intuition était correcte. A l’autre extrémité du couloir, il entraperçut une brillance fugitive. L’adversaire armé d’un fusil ou d’une mitraillette s’était stupidement trahi en laissant dépasser le canon chromé de son flingue au moment même où Mark Ross examinait le terrain. Ce dernier fit un signe du pouce à l’intention de la famille Sig Sauer pour lui signaler la présence ennemie. Plus la peine désormais d’utiliser la voix de son fusil d’assaut pour prévenir ses compagnons.

Il tira de sa ceinture une grenade, dégoupilla l’engin et le balança vivement contre le mur latéral du couloir. La quadrillée rebondit une première fois, puis frappa la paroi du fond pour finalement après un dernier ricochet venir se désintégrer à la barbe du chiite embusqué derrière l’angle opposé.

– Deux bandes avant. J’ai pas perdu tout mon billard ! se félicita Ross avant de s’élancer dans le corridor.

De leur côté, les Sig Sauer préférèrent la jouer fine. Ils avaient parfois de belles manières, les Autrichiens. Franz se planta délibérément au milieu de l’intersection et arrosa le fond du couloir d’une grêle de balles. Rudy Maxim, pointeur émérite, profita de cette couverture en plomb pour faire soigneusement rouler sa grenade sur le tapis persan. Lancée de main de maître, elle s’immobilisa juste aux pieds du milicien ennemi qui ne put réagir qu’en émettant un juron à faire frémir la dernière des houris.

La suite démontra de manière explosive que la pétanque peut aussi être un sport dangereux.

La voie était libre. Mark Ross d’un côté, les Sig Sauer de l’autre, arrosèrent le corridor d’un feu croisé qui interdisait toute sortie à l’ennemi. Les balles des miliciens qui mitraillaient la façade de la bâtisse depuis les maisons situées de l’autre côté renforçaient plutôt leur action dissuasive. Ross et Franz rampèrent l’un vers l’autre tandis que Rudy Maxim placé en couverture dans l’angle extérieur du couloir donnait de l’artillerie pour empêcher toute manœuvre intempestive de la part des proies prises au piège dans l’une des trois pièces que distribuait cette partie de couloir.

Les deux avants de pointe de l’équipe S. C. U. M. firent sauter d’une rafale les serrures des portes les plus proches et repoussèrent les battants. La pièce où s’engouffra Franz, une bibliothèque garnie de nombreux volumes en arabe et en anglais, était déserte. L’étroite chambre où pénétra Ross avait un occupant, un milicien abattu dès le début de l’assaut dont les mains se crispaient encore sur la crosse d’un Kalashnikov. Contrairement à la plupart des autres pièces, la piaule présentait une porte de communication permettant d’accéder directement au local mitoyen, lequel servait vraisemblablement de bureau à l’ex-propriétaire des lieux.

Mark Ross retraversa la chambre et fit signe à Rudy Maxim de venir prendre position devant la porte centrale du couloir. L’intéressé rampa jusqu’au pied du battant contre la serrure duquel il appliqua une petite charge de plastic où il planta un détonateur. Après avoir levé le pouce pour signaler au leader que l’explosif était en position opérationnelle, il se mit à l’abri dans la bibliothèque où attendait son jumeau.

Le Français avait vivement regagné la fenêtre de la chambre et porté à sa bouche un sifflet prélevé dans la poche pectorale de son gilet pare-balles. Il y souffla brièvement pour avertir le phalangiste allongé sur le toit du corps de bâtiment qui lui faisait face de ne plus tirer. Le Libanais montra d’un geste qu’il avait bien enregistré l’ordre.

La pièce qu’ils devaient investir présentant trois issues, chacun allait y pénétrer par une voie différente. Ross posa à son tour un pain de plastic à hauteur du verrou de la porte de communication puis revint à la fenêtre de manière à couvrir Franz.

La tête du plus âgé des jumeaux – nés à une heure d’intervalle –, apparut à l’autre fenêtre. L’Autrichien se pencha pour repérer la topographie de la façade le long de laquelle il devrait se glisser pour achever l’encerclement de la pièce à l’intérieur de laquelle l’ennemi se trouvait bloqué.

Vrai coup de pot, une frise en haut-relief, seule concession du propriétaire à l’architecture indigène, courait tout au long de la façade intérieure à un mètre sous le niveau des appuis de fenêtres. Passer de l’une à l’autre était un jeu relativement facile pour un habitué de la varappe… Et les Sig Sauer avaient passé toutes leurs vacances scolaires dans une colo tyrolienne.

Franz enjamba l’appui et trouva aisément ses prises. Il allongea la jambe, se restabilisa, recommença.

La pièce était effectivement un bureau. Un parallélépipède en bois massif trônait à un mètre cinquante de la fenêtre. Une chaise cannelée attendait un improbable habitué des lieux. Sur la paroi de droite, encore des livres. Une chaise de maître, de facture identique à celle du bureau, se trouvait placée dans l’angle du fond.

La bizarrerie éveilla la méfiance de Franz. Les positions des chaises du visiteur et de l’occupant permanent avaient été interverties. A tous les coups, un petit malin se planquait là-derrière. L’Autrichien souhaita que ce ne serait pas la princesse Yamina, qu’ils étaient sensés capturer intacte. Pas mal d’angles morts pouvaient également dissimuler d’autres tireurs. Tout avait été bien trop facile, jusqu’à présent. S’il y avait un piège, ce ne pouvait être qu’ici. Dans ce bureau trop calme pour être honnête.

L’aîné des Sig Sauer adressa à Mark Ross une grimace qui révélait clairement sa mauvaise impression. Pendant ce temps, Rudy avait couru reprendre position dans le couloir après avoir amorcé le détonateur.

Les deux charges de plastic ouvrirent les battants. Simultanément, Franz vidait une partie de son chargeur sur la chaise de maître. Les canons de Ross et de son frère apparurent à leur tour et aspergèrent copieusement les angles qu’il ne pouvait pas atteindre. Il vit tomber deux miliciens, puis entendit aboyer trois armes différentes. Le peu de vitrage encore accrochés aux montants de la fenêtre vola en éclats autour de lui. Une balle arracha la manche de sa chemise à hauteur du coude. L’Autrichien se replaça vivement à l’abri du mur de façade. Il avait eu le temps de repérer son flingueur. Les balles venaient de derrière la chaise de maître.

Sans perdre son temps à déterminer pourquoi une résistance se manifestait encore depuis cet angle soigneusement mitraillé quelques secondes auparavant, Franz lâcha un avertissement à l’intention de ses compagnons, puis se remit aussitôt à faire feu. En face de lui, Rudy Maxim plaçait son canon parallèlement au mur qui jouxtait la porte et à son tour arrosait l’angle. Un cri aigu leur apprit que l’ennemi avait bien reçu et mal encaissé leur mitraillage couplé.

De son côté, Ross avait également repéré l’un des tireurs. Il se trouvait planqué sous le bureau lui-même. L’anti-terroriste pressa la détente de son M. 16 et doucha le meuble jusqu’à ce que l’arme du chiite se taise définitivement.

Le trio fit irruption dans la pièce. Deux survivants au massacre se terraient peureusement à l’abri d’un mahousse coffre-fort placé contre la paroi de gauche. Ils avaient ouvert en grand la porte pour échapper aux balles de Ross. La paire rescapée se composait d’un mollah serrant peureusement sur sa poitrine un Coran et d’une femme en tchador qui attendait, tête basse et mains derrière la nuque, dans le dos du religieux.

– Toi, avance ! fit Ross au cureton tout de noir vêtu.

L’homme ne ressemblait que de très loin au portrait du vénérable ayatollah venu d’Iran qu’il s’attendait à rencontrer ici. La silhouette pouvait faire illusion, mais pas le visage, jeune et à la barbe clairsemée quand, d’après Reuben Attali, il aurait dû être d’âge canonique et grisonnant.

– Qui tu es ? gronda le Français.

– Un simple serviteur du Très Grand, éructa l’autre avec un fort accent libanais.

Le faciès de Ross pâlit atrocement. Il pressa la détente de son fusil et le visa d’entrée au paradis du type qui lui faisait face s’inscrivit en rouge entre les sourcils.

– Mes souvenirs au Prophète, grimaça le Français.

Il éprouvait la redoutable sensation de s’être fait arnaquer dans les grandes largeurs. Mark Ross pointa son arme sur la femme et lui cracha de venir à son tour au centre de la pièce.

Elle hésita un instant, façon pucelle effarouchée, puis fit mine d’obtempérer. La soi-disant princesse décolla sans prévenir les mains de sa nuque et braqua un automatique sur son interlocuteur.

Franz ne lui laissa pas le temps de tirer. L’Autrichien se souvenait avoir entendu trois flingues lorsqu’il se trouvait derrière la fenêtre. Sa balle fracassa le poignet de la fille avant qu’elle ait eu le temps de presser la détente.

Mark Ross furieux se précipita sur la terroriste en jupons et lui arracha son tchador. Le visage qu’il découvrit ne ressemblait en rien à celui de la princesse Yamina.

– Je savais bien que cette affaire était pourrie jusqu’aux racines… souffla-t-il d’un ton lugubre.



13

– On t’embarque quand même, ma jolie ! Pour interrogatoire.

Ross gifla à la volée la fausse princesse et la poussa devant lui.

– Tu es blessé ? s’inquiéta Rudy Maxim en désignant la manche déchirée de Franz.

– Non. La balle n’a fait que déchirer le tissu.

Ross se fendit intérieurement la pipe à l’audition du dialogue des frangins. Rudy Maxim allait-il à son tour se percer la manche ? Non. Les pièces de vêtements ne faisaient heureusement pas partie de la famille. Il vit Rudy Maxim se diriger vers l’angle du bureau d’où était venue la balle ayant effleuré Franz. L’Autrichien repoussa la chaise de maître derrière laquelle le tireur était embusqué. Un grognement de surprise lui échappa. Les autres le virent se pencher puis agripper la tignasse noire qu’ils apercevaient derrière le meuble.

Rudy Maxim se redressa en soulevant le cadavre de manière à ce que tous puissent le voir. Le tireur paraissait à peine douze ans. Un portrait de Khomeiny décorait son tee-shirt ensanglanté.

– Des gosses…, souffla le Français. Ces enfoirés ont délibérément sacrifié des mômes !

– Vous paierez pour ces crimes d’enfants, lâcha la pseudo-princesse avec un insupportable accent de triomphe.

Le crochet gauche de Mark lui percuta le menton et l’endormit pour le compte.

– On file d’ici ! gronda Ross en chargeant la fille inanimée sur son épaule.

A son côté, George Mohamed avait retrouvé son teint de courgette et douloureusement restitué le contenu de son estomac. Le trafiquant d’armes se montrait complètement allergique aux horreurs de la guerre. Laetitia l’avait depuis le début de l’action attiré sous un porche d’où elle pouvait surveiller le repaire intégriste et ses environs. L’Italienne fut soulagée de voir réapparaître sur le toit les silhouettes familières des Sig Sauer et de Mark Ross. Ce dernier coltinait une femme brune sans connaissance.

– Tout baigne ! gloussa-t-elle en allongeant un coup de coude dans les côtes de son voisin. Réveille-toi, p’tit frère, on file à ta voiture.

Ils jaillirent de leur abri et s’élancèrent au pas de charge vers la sortie de Bir Al Abeb. Au passage, Vecci remarqua la camionnette de la télé libanaise qui n’avait pas bougé de l’endroit où elle stationnait avant la bagarre. Une rafale probablement venue de l’hélico avait percé une ligne de trous ronds sur le toit et l’arrière du véhicule. Le journaliste et les techniciens demeuraient invisibles.

– Attends une seconde ! ordonna-t-elle en rattrapant Haddad par le col.

L’Italienne venait de remarquer que le matériel de reportage brillait également par son absence. Elle observa les maisons alentour, s’efforçant de localiser l’équipe. Personne en vue. Les miliciens chiites qui, au départ, cernaient l’immeuble visé par le commando s’étaient également volatilisés. On n’entendait plus que les gémissements des blessés allongés dans la poussière des rues. Etrange, ce manque de résistance. Elle se demanda où était l’embrouille mais ne put apporter de réponse à cette question.

Là-bas, l’hélico du S. C. U. M. survolait à nouveau le toit où le commando s’était regroupé. Les silhouettes furent treuillées jusqu’à l’appareil. Au moment où la dernière d’entre elles – celle d’un des deux phalangistes resté en couverture –, s’apprêtait à son tour à regagner l’engin, une rafale éclata depuis la cour intérieure. Le crâne et la poitrine du chrétien explosèrent littéralement sous les impacts. Le corps déchiqueté roula sur les tuiles avant de disparaître dans le vide. Une riposte venue de l’intérieur du Puma fit taire l’arme ennemie avant que l’hélico ne soit endommagé. Isaac fit bondir son appareil en direction du soleil. Les batteries antiaériennes bitubes des chiites saluèrent son envol à grand fracas.

– Tu ne trouves pas qu’il commence à faire chaud, ma puce ? murmura Laetitia.

Elle saisit son compagnon par le poignet et l’entraîna jusqu’à la Mercedes.

Le repli de l’équipe s’effectua selon une stratégie minutieusement élaborée par son chef. Pour faciliter cette retraite, Laetitia avait étudié le terrain et garé la 600 à distance de la zone de combat, dans une ruelle qui n’était plus cernée que par des chicots d’immeubles à l’abandon.

A trois cents mètres au plus du cœur du sanctuaire intégriste, où les miliciens se réorganisaient et où les premiers secours se mettaient à la recherche d’hypothétiques blessés, le boyau désert choisi par l’Italienne avait la tranquillité d’un cimetière. Mais, comme d’habitude, il ne fallait pas s’y fier.

Isaac stabilisa l’hélicoptère à quelques mètres au-dessus du sol et treuilla de nouveaux passagers hors de l’appareil. Les Sig Sauer et le phalangiste sortirent de la voiture de Haddad les caisses d’explosifs que les anti-terroristes y avaient camouflées à l’insu de son proprio.

A la vue des caissons, la face de Haddad devint cramoisie. Puis il se mit à verdir à l’idée de ce qui lui serait arrivé si, à l’aller, les miliciens les avaient découvertes.

Les charges furent remontées jusqu’à l’hélico, rapidement mises en place et amorcées par Mark Ross.

– Paré ! grogna-t-il.

Isaac abandonna les commandes de l’appareil pour s’emparer de la prétendue caméra qui à Vienne avait intrigué les imperturbables Sig Sauer. L’ustensile cinématographique camouflait en fait une télécommande sophistiquée qui allait permettre au pilote de manœuvrer le Puma à distance.

Ross et Jewison rejoignirent leurs camarades près du véhicule de George Mohamed. Au-dessus de leurs têtes, l’hélico bondit à nouveau vers l’azur beyrouthin, abandonnant sa position stationnaire pour filer plein sud, en direction apparente de l’aéroport international.

Pour atteindre cet objectif, l’appareil devait survoler ou contourner le secteur où stationnaient les pièces de la défense antiaérienne des chiites. Le Puma ne tint pas compte de leur présence, il fila droit sur elles.

– Accroche-toi, frère hélico, ça va fumer ! rigola Isaac en manipulant ses leviers de télécommande.

Il dirigea son appareil un peu à l’aveuglette au-dessus des lignes ennemies. Des fleurs de feu s’épanouirent autour de l’engin, menaçant à chaque seconde de le descendre en flammes.

Isaac transpirait à l’idée que le Puma soit abattu avant d’avoir pu livrer sa dernière bataille. Mais aujourd’hui, semble-t-il, le Dieu unique avait choisi de s’appeler Yahvé. Les tirs de rockets et les salves de mitrailleuses lourdes du Hezbollah s’avéraient d’une consternante imprécision.

– Parole, ils le font exprès ! murmura le pilote trop modeste.

Le coup d’œil que lui adressa Mark Ross disait clairement qu’il ne partageait pas cette opinion. Ceux d’en face faisaient ce qu’ils pouvaient, mais l’hélico allégé au maximum et manié au millimètre par le pilote noir effectuait un numéro à faire pisser de jalousie n’importe quel professionnel de la voltige aérienne.

L’appareil s’apprêta à dépasser la position ennemie.

Isaac leva sa main gauche, le pouce désignant le sol.

– Adieu, frère…

Le sort en était jeté. A l’autre bout de Bir Al Abeb, le Puma dégringola comme précédemment sur la D. C. A. des intégristes. Les tirs chiites redoublèrent. Ils atteignirent leur cible, mais trop tard. Au moment où l’engin allait s’écraser, Isaac posa l’index sur un minuscule bouton rouge. Les caisses de trinitrotoluène explosèrent en même temps que l’hélico. La moitié de l’artillerie qui faisait la fierté du Hezbollah disparut au fond du cratère creusé par la désintégration de l’appareil.

Quand le S. C. U. M. récupérait à son profit la technique du véhicule suicide, ça devenait grandiose.

– Du tout bénef pour toi, Georgie chéri ! susurra Laetitia à son fiancé autochtone.

Haddad, que plus rien ne semblait capable de remonter, soupira et se détourna pour ne plus l’entendre, ne plus la voir…

Son regard s’écarquilla soudainement d’horreur. Il planta son coude dans les côtes de sa voisine.

– Regarde à gauche…

Le sourire s’effaça des lèvres de l’Italienne. Elle venait à son tour d’entrevoir le téléobjectif pointé sur eux depuis le premier étage d’une ruine voisine.

De sales curieux s’amusaient à filmer le S. C. U. M. en pleine action !

– Enfoirés !… feula la blonde.

Elle franchit les deux pas qui la séparaient de Mark Ross, piqua l’une des grenades qui lui restaient, la dégoupilla en faisant mine de se coller à lui.

Laetitia lança magistralement la quadrillée qui pulvérisa le sommet de la bicoque grignotée par douze années de guerre du Liban.

La caméra et son opérateur furent précipités dans la rue par le souffle de l’explosion. Le reste de l’équipe technique disparut enterrée sous les décombres.

Triste fin pour le sympathique journaliste de la télévision libanaise, songea Vecci en reconnaissant les vêtements du cameraman qui l’avait accompagnée.

– Tu connais ce branque ? intervint Ross en s’approchant du macchabée.

– Il faisait partie d’une soi-disant équipe de reportage télé, soupira l’Italienne.

Le chef du S. C. U. M. se pencha sur le cadavre du cameraman et le fouilla rapidement.

– Drôle de micro, commenta-t-il en découvrant un automatique tchèque dans une des poches du mort.

Ross fouina dans son portefeuille, y découvrit un passeport sud-yéménite et un chèque de huit mille dollars U. S. tiré sur un compte de l’Arabian Middle East Bank. L’intitulé du débiteur : S. A. P. A. V. – Société Anonyme de Prestations Audio-Visuelles –, dont le siège se trouvait à Beyrouth-Ouest, en secteur sunnite.

– Anonyme, mes fesses, ricana le Français. Vous ne le serez plus longtemps.

– Huit mille dollars, dis donc, ça représente au moins trois bons mois de salaire pour un petit cameraman, roucoula Laetitia qui avait lu le libellé du chèque par-dessus l’épaule de Mark Ross.

– Ouais. Tout ça m’a pas l’air très catholique !

Le patron du S. C. U. M. enfouit le portefeuille du mort dans sa poche de poitrine :

– Les Sig Sauer, vous allez encore avoir un petit boulot.

Vecci ramassa l’outil du technicien sud-yéménite, lequel avait à peine souffert de l’explosion, et détruisit par exposition au soleil le ruban de pellicule impressionnée qu’il renfermait.

– Ni vu ni connu ! approuva Ross. Allez, filons de ce cimetière.

Les anti-terroristes et leur prisonnière dûment saucissonnée et bâillonnée se recroquevillèrent dans les caches aménagées sous les sièges de la Mercedes du trafiquant, et l’auto reprit vivement la route du centre ville.

La pagaille qui régnait en banlieue sud permit au commando de s’évanouir sans trace dans la nature.

Personne ne songeait d’ailleurs à rechercher les hommes du S. C. U. M., supposés morts dans l’explosion de l’hélicoptère.
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L’atmosphère de cette fin d’après-midi sentait l’orage. De lointains fracas d’explosions l’annonçaient déjà.

La spectaculaire initiative du S. C. U. M. eut pour conséquence une reprise immédiate de l’interminable conflit libanais. Les miliciens et francs-tireurs qui ces derniers temps respectaient le cessez-le-feu imposé par l’occupant syrien réapparurent en force sitôt éteints les derniers échos de ce que la presse allait appeler la bataille de Bir Al Abeb.

Les canons druzes traditionnellement alliés de l’O. L. P. se mirent à pilonner les positions chiites encerclant le camp palestinien de Bourj-el-Barajneh. Depuis Beyrouth-Ouest, les musulmans prosyriens profitèrent de la situation pour bombarder le secteur chrétien. Dans la soirée, trois voitures piégées allèrent se désintégrer contre des barrages phalangistes et syriens.

Parallèlement au conflit armé, une avalanche de communiqués déferla de part et d’autre. Le corps du phalangiste abattu lors de l’assaut des anti-terroristes fut exhibé sur la septième chaîne de la télé libanaise comme preuve irréfutable de la participation des fidèles du président Gemayel à l’odieux attentat qui avait coûté la vie à plus de quatre-vingts combattants du Hezbollah. Israël et les Satans américains, irakiens et syriens furent naturellement accusés d’avoir à nouveau martyrisé le peuple chiite. Les porte-parole des Etats concernés démentirent avec, pour certains, une nuance de regret dans la négation !

Le piège sanglant de Beyrouth se referma une fois de plus sur ses habitants terrés au fond d’abris de fortune. Le phénix grimaçant de la guerre renaissait de ses cendres.

*

**

Le groupe soufflait un peu et mettait au point la suite de sa campagne libanaise. L’opération qui, somme toute, se soldait par un sanglant échec offrait cependant quelques ouvertures positives : Ross et les siens, officiellement volatilisés en même temps que le Puma, avaient à présent les coudées franches.

Le refuge préparé par Laetitia au milieu du no man’s land de la Ligne Verte constituait un véritable petit havre de paix au cœur même de l’apocalypse. Le déluge d’artillerie qui s’abattait sur la ville interdisait pour l’heure tout déplacement d’unités combattantes et la ligne de démarcation jouissait ce soir d’une insolite tranquillité. Le conflit insoluble et multiforme engendrait parfois de ces paradoxes…

– On a quand même abattu du bon boulot, trancha Ross pour ne pas perdre son temps à épiloguer sur ce qu’impliquait l’absence de la princesse qu’ils auraient dû piéger à l’intérieur de cette maison de Bir Al Abeb.

Sa pâle doublure attendait au sous-sol que l’on s’occupe d’elle.

Et puis le Français avait pressenti ce cas de figure : l’introuvable Yamina reculait pour mieux se faire sauter. Il était maintenant obligé de la piéger au Caire.

Dans l’immédiat, il importait avant tout d’élucider un point encore obscur : le pourquoi et pour qui de la présence d’une pseudo-équipe de reportage armée jusqu’aux dents à Bir Al Abeb. Les « admirateurs » du S. C. U. M. qui avaient envoyé des curieux le filmer en pleine opération méritaient qu’on leur rende en retour une petite visite de politesse. Les Sig Sauer, toujours très diplomates, paraissaient tout indiqués pour accomplir cet office de relations publiques.

Ross, pendant ce temps, essaierait de connaître le nom du service de renseignements qui se dissimulait sous la respectable façade d’une société de prestations audiovisuelles.

Le patron du commando tendit son M. 16 provisoirement inutile à Isaac Jewison, et lui demanda de surveiller les alentours du refuge.

– Laetitia, tu descends à la cave, ajouta Ross.

Son lapsus plus ou moins volontaire n’échappa pas à l’Italienne qui s’en pourlécha goulûment les lèvres. Ross la calma d’une grimace avant de s’adresser au phalangiste survivant qui lui aussi attendait la suite des événements :

– Si je te confie la fausse Yamina, tu arriveras à lui délier la langue ?

– Ce sera un plaisir, monsieur, rétorqua le dénommé Amine.

Ross savait que l’homme avait la réputation d’être capable d’arracher sa confession à une tombe. Il espérait que cette aptitude ne serait pas qu’un mythe chrétien. La prisonnière pouvait avoir certaines indications précieuses à leur fournir.

– Dans ce cas, elle est à toi. Accompagne Laetitia en bas.

Le sous-sol, creusé à même la pierre, était bas de plafond et sommairement éclairé par une lampe à gaz accrochée à l’une des parois. Un décor tout à fait approprié pour ce que Laetitia et le phalangiste se proposaient d’y faire.

Le chrétien ne s’embarrassa pas de préliminaires inutiles. Il se dirigea droit sur la prisonnière installée dans le recoin le plus sombre de la pièce.

La fille s’était recroquevillée dans l’angle de mur et tournait le dos à la lumière. Amine se pencha au-dessus d’elle, la saisit par les cheveux et la traîna sans douceur jusqu’au milieu de la pièce, La chiite se tortilla dans ses liens et se mit à ruer dans le vain espoir de maintenir le milicien à distance. Ce dernier fit mine de laisser passer l’orage puis balança son pied droit en direction du buste de la femme. La pointe de sa rangers s’enfonça avec un bruit mat dans le plexus solaire de la fausse Yamina.

Le choc la calma instantanément. Elle retomba lourdement sur la terre battue, roula des yeux exhorbités, tenta désespérément d’ouvrir sa bouche bâillonnée par un ruban de sparadrap. Des larmes brûlantes lui dégoulinèrent en travers du visage.

– Tu commences par lui couper le sifflet alors qu’il s’agit de la faire parler ? observa Vecci absolument pas émue par la souffrance de la prisonnière.

– Non. Je me défoule simplement en souvenir de mon camarade tué cet après-midi, gronda le phalangiste.

Il s’accroupit près de la fausse princesse et lui cracha un épais mollard entre les deux yeux.

– Un dicton de chez moi raconte que les chiites sont plus stupides et plus têtus que leurs ânes. Pour espérer en tirer quelque chose, la manière la plus efficace est de les rouer de coups comme de vieilles rosses. Ensuite seulement, on leur pose les questions. S’ils continuent à se taire, on leur passe un nœud coulant autour des couilles et l’on serre le plus possible.

– Intéressant…, admit Laetitia. Et dans le cas présent, comment est-ce que tu procèdes ?

– Vous n’êtes pas obligée de regarder, grimaça l’autre.

Le Libanais exhiba un rasoir et en promena le tranchant à quelques centimètres des yeux de la prisonnière. Il s’adressa à elle en arabe :

– Je vais commencer par te taillader la face. Mais comme tu es une fanatique bornée et que ton apparence physique t’importe peu, cela ne te fera pas desserrer les dents, n’est-ce pas ?

La fille se contenta de lui expédier un regard de haine absolue.

– Dommage, tu n’es pas laide…

Le phalangiste tendit la main gauche et empoigna de nouveau la chevelure brune de la prisonnière. Sa lame lui dessina de sanglantes zébrures sur le visage et le cou.

La volontaire pour le martyre couina de douleur sous le bâillon mais son expression indiquait clairement qu’elle n’était pas encore disposée à parler.

Le coupe-chou descendit entre les clavicules de la pseudo-princesse et taillada facilement les épaisseurs de vêtements qui dissimulaient sa peau. Le libanais déchira ensuite le tissu de manière à dénuder les seins, dont sa lame entailla profondément la chair.

Il observa une pause au milieu de sa besogne pour demander à sa victime si elle désirait parler, mais celle-ci se contenta de refuser de la tête.

« L’homme qui confessait les tombes » s’attaqua alors à l’abdomen de sa compatriote. Il découpa, du nombril au sommet des cuisses, un carré de tissu en prenant bien soin de ne pas blesser sa proie, et de ne pas couper les liens qui l’entravaient de la tête aux pieds.

– Si tu me laisses continuer, même un aveugle ne voudra plus de toi, la prévint Amine.

Il posa la main sur le bas-ventre épilé de la musulmane et le caressa presque affectueusement.

– Si nous en avions le temps, je t’exciserais sans anesthésie et je te ferais bouffer ton clitoris. Mais tu vas devoir te contenter d’une chirurgie plus rudimentaire…

Il glissa sa lame entre les cuisses serrées de la malheureuse qui, crânement, continuait à le défier du regard.

Laetitia avait jusqu’alors assisté au « spectacle » avec une relative indifférence. Lorsque l’acier du rasoir disparut dans l’entrejambe de la chiite, elle ouvrit des yeux ronds et un rictus nerveux fit sauter le coin de sa bouche.

– Laisse-lui une chance, maintenant…, lança-t-elle au tortionnaire. Ote-lui son bâillon.

L’homme hésita puis s’exécuta avec une moue réprobatrice. Il arracha rapidement le sparadrap qui clouait le bec de la prisonnière.

Sa dextre maintint le rasoir immobile à quelques millimètres de la chair.

– Tu ferais mieux de dire ce que tu sais, dit Laetitia à la chiite. Si je le laisse faire, il pourrait bien rater son coup et te tuer.

La fille parut réfléchir au sens des paroles de l’étrangère, puis cracha dans sa direction avant de se décider à ouvrir la bouche :

– La mort… Je ne la crains pas. La mort est mon parfum. Le sang des martyrs est mon uniforme. La mort sera pour moi la récompense suprême.

Le phalangiste hocha la tête d’un air désabusé. La victime mit à profit ses quelques instants d’inattention. Elle se contracta et plia vivement les jambes.

Son tortionnaire n’eut que le temps de comprendre. Il ôta le rasoir d’entre ses cuisses puis la gifla violemment.

– Salope !

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ? s’inquiéta Vecci.

– Elle a essayé de se suicider ! ricana l’homme du Cedre.

La fille ne s’était pas grièvement blessée mais bien entaillée. Son hémoglobine lui dégoulinait d’abondance sur le bas-ventre et entre les fesses. Elle se fit à nouveau un devoir d’injurier les Satans petits et grands et de se prétendre la préférée de Dieu.

Le phalangiste dut la faire taire d’une beigne.

– Tu ne me laisses pas le choix…

L’homme se redressa et alla récupérer, au pied de l’escalier, une musette qui lui appartenait. Il prit soin de la déposer hors de portée de la furie chiite, l’ouvrit et en extrait une bouteille d’eau-de-vie de figue qu’il présenta avec flegme comme une spécialité de son village.

Il en épongea rapidement une copieuse rasade puis considéra l’intégriste d’un air songeur.

– Un petit coup de remontant ?

Amine s’installa à califourchon sur elle de manière à l’immobiliser, lui maintint la tête en arrière et lui glissa le goulot de la bouteille entre les lèvres. La fausse Yamina s’étouffa à moitié en tentant de régurgiter l’alcool qui lui emplissait la bouche.

– T’as pas soif ? C’est dommage, observa le chrétien. Un petit coup de désinfection, maintenant ? Paraît que vous autres, chiites de merde, vous ne vous lavez jamais !

Amine se mit aussitôt à renverser de l’eau de vie sur la face de la musulmane, puis sur sa poitrine et au bas de son ventre. L’alcool se mêla au sang sur son épiderme, et l’homme dut la bâillonner de sa main pour étouffer ses hurlements. En tout cas, elle ne contracterait pas de maladie du fait des estafilades de rasoir !

Elle fit encore preuve de ténacité ou d’inconscience en répondant par de nouvelles injures aux questions de Laetitia.

Amine poussa un profond soupir et une fois encore dut employer les arguments frappants pour interrompre sa litanie. Il produisit de nouveau son rasoir et trancha les liens qui immobilisaient les jambes de l’intégriste.

– Le saucisson, tu aimes ? cracha-t-il en lui écartant les cuisses de force.

Il tira de son sac une imposante pièce de charcuterie qu’il exhiba à l’intention de la fille.

– L’épicier maronite qui me l’a vendu l’a garanti pur porc ! lâcha-t-il avec un rictus.

Il la troussa jusqu’aux hanches et frotta le sauciflard contre son bas-ventre épilé.

– Amine va te faire jouir, annonça Laetitia avec un curieux tremblement dans la voix.

La prisonnière se cabra pour échapper à l’infâme souillure. Des larmes lui embuèrent le regard, et elle commença à parler d’une voix sans timbre. L’interdit religieux lié au porc avait eu raison de sa résistance.

Volontaire pour le suicide au nom de l’Islam, elle avait subi un entraînement dans la plaine de la Bekaa, précisément à Baalbek, fief depuis toujours du Jihad islamique. Elle devait y recevoir aujourd’hui la « fatwa » d’un cheikh qui sanctifierait son action, mais ce matin Ismaïl el-Tahrir, numéro deux du Jihad, était venu la trouver en lui demandant d’échanger sa place contre celle de la princesse jordanienne, qu’un piège attendait à Bir Al Abeb, où elle-même devait recevoir le « taklif » l’autorisant également au martyre.

– Ismaïl m’a demandé de ne rien révéler de cette substitution – pas même aux dirigeants du Hezbollah auquel il s’est pourtant allié pour monter l’opération Satan.

– L’opération Satan ? gloussa Vecci. Un charmant nom de code ! Continue…

La femme ajouta qu’el-Tahrir avait promis que même si l’attaque contre le Hezbollah aboutissait, tous les étrangers seraient tués avant d’avoir pu quitter Beyrouth. La fanatique avoua naïvement qu’elle ne comprenait pas pourquoi Dieu avait permis que les choses ne se passent pas de cette manière.

Laetitia vociféra un vague blasphème italien avant de poser une nouvelle question :

– Yamina et el-Tahrir, où sont-ils à présent ?

– Ils devaient s’envoler cet après-midi pour une destination que j’ignore.

– Que sais-tu de l’opération Satan ? insista Vecci comme la prisonnière s’enfermait à nouveau dans un mutisme prostré.

Amine, visiblement heureux de se rendre utile, dut encore lui presser sa charcutaille entre les cuisses pour qu’elle hurle, hallucinée, sa totale ignorance de ce dont on lui parlait. Deux personnes seulement connaissaient l’ensemble du plan : la Jordanienne et le lieutenant d’Abou Nidal. Le chef du Jihad lui-même n’en connaissait que les grandes lignes…

– On en a tiré le maximum, constata Laetitia désormais indifférente au sort de la suppliciée.

– Je la tue ? proposa Amine.

– Non. Pas maintenant. Et puis, peut-être qu’on pourrait la restituer au Hezbollah ? Je suis certaine que les gens de Bir Al Abeb seront ravis d’apprendre qu’ils se sont fait massacrer pour une fausse princesse, avec la bénédiction de leurs alliés du Jihad…

Amine considéra l’égérie du S. C. U. M. avec un air de totale fascination, et murmura d’une voix soudain rauque :

– Vous êtes diabolique.

Venant de lui, le compliment avait une certaine portée.
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La guerre embrasait tout l’horizon. Les Sig Sauer installés avec armes et munitions à l’arrière de la Mercedes en écoutaient religieusement la sinistre et grondante rumeur. Les impayables Viennois, par tradition mélomanes, s’amusaient à reconnaître les « instruments » d’après leurs voix ; l’humour des jumeaux avait toujours été assez particulier, et ne faisait rire qu’eux…

– Canon de 155 sans recul, de fabrication soviétique : l’artillerie lourde syrienne, affirma Franz au moment où un obus achevait de détruire une ruine d’immeuble située de l’autre côté de la Ligne Verte.

« Un à zéro pour Mahomet. »

La réplique chrétienne ne se fit pas attendre. Un engin venu du secteur Est, derrière eux, percuta le sommet d’une bâtisse à moins de cinquante mètres de l’auto et y alluma un incendie instantané.

– Jésus égalise : un partout !

Rudy Maxim ronronna de satisfaction :

– Missile sol-sol SS. 11, modèle 1956, de l’Aérospatiale. Masse : trente kilos. Durée de propulsion : vingt secondes. Portée de quatre cents à trois mille mètres.

– C’est toi qui fournis ce genre d’équipements aux phalanges libanaises ? lança Ross à George Mohamed installé près de lui à l’avant du véhicule.

– Parfois…, hésita l’autre. Je les achète en Italie, précisa-t-il d’une voix éraillée.

– En Tchitchile ! corrigea son voisin avec un grand geste expressif de la dextre.

Le commerçant levantin nia stupidement de la tête.

– Non… Les missiles sont livrés à Naples. Haddad, à nouveau vert de trouille, racontait

visiblement n’importe quoi pour éviter de voir et d’entendre ce qui se passait autour de lui.

– Tu m’en diras tant ! ricana le directeur du Special Commando.

Il se tut et se concentra sur la conduite. A l’arrière, l’un des Sig Sauer imitait le sifflement d’un obus dégringolant du fond de la nuit sur son objectif. Sa copie conforme en ponctua la chute d’un bruit de bouche particulièrement caricatural.

Avec ces deux comiques à bord, on ne se serait jamais cru au milieu de l’apocalypse.

Ross débarqua les Sig Sauer à proximité de la rue où la Société Anonyme de Productions Audio-Visuelles avait son siège et leur annonça qu’il passerait les reprendre dès que possible.

– Si tu n’es pas là dans une heure, émit Rudy Maxim d’un ton détaché, on rentrera au refuge à pied. Beyrouth n’est pas si grand.

– On adore crapahuter à la fraîche, précisa Franz.

Ils s’éloignèrent dans la nuit. Chacun avait sous le bras son M. 16 chargé jusqu’à la gueule, sa demi-douzaine de grenades suspendues aux attaches du gilet pare-balles dont ils ne s’étaient pas séparés depuis le départ de Damas, un faramineux calibre glissé sous la ceinture.

On aurait presque pu croire qu’ils allaient entonner une tyrolienne…

Mais les tueurs autrichiens n’étaient pas barjes à ce point. Quand les circonstances l’exigeaient, ils devenaient aussi froids et silencieux que des statues.

Mark Ross avait emprunté pour la soirée le fiancé de Vecci, ainsi que son auto. Les laissez-passer du petit homme ne serviraient probablement pas à grand-chose en cette nuit où les barrages étaient désertés mais, au-cas-où, ils pouvaient détourner quelques fractions de seconde l’attention d’un milicien trop scrupuleux… Le temps pour Ross d’aviser.

Au grand dam du Libanais, la 600 roulait tous feux éteints. Ross lui fit traverser en trombe les rues plongées dans une nuit que déchirait par intermittence le fracas de la bataille. La Mercedes franchit comme un fantôme surréaliste les carrefours hérissés de barricades incendiées par les obus.

De longues lignes de projectiles traçants sillonnaient l’obscurité. Un tonnerre de fin de monde secouait la ville entière. Les obus allumaient des éclairs blancs au milieu des quartiers déjà ruinés.

Victime privilégiée et impuissante de ce terrorisme généralisé, la population civile se terrait au fond d’abris improvisés. Les Beyrouthins se réfugiaient le plus souvent dans les étages inférieurs des maisons, moins fréquemment atteints par les bombardements.

Femmes, enfants, invalides et non combattants allaient rester pendant des heures ou des jours allongés sur le sol des appartements, à se raconter en hurlant pour couvrir le tonnerre des explosions des plaisanteries éculées qui ne faisaient plus rire personne mais démontraient la survie de chacun.

Parfois, le plaisantin et son auditoire étaient interrompus au milieu de l’histoire. De ce côté-ci de l’enfer, les damnés vivent et meurent à Beyrouth.

Mark Ross se moquait apparemment de ces turpitudes locales. La guerre n’était belle nulle part. Il se demandait rêveusement comment les Libanais faisaient pour payer les tonnes de roquettes, d’obus et de munitions diverses qui arrosaient la ville. Quel Satan dispensait ici les richesses aussitôt converties en marchandises de mort ?

– Tu dois te faire des couilles en or, dans ton job, marmonna le Français à son passager.

Haddad, plus verdâtre que jamais, hoqueta lamentablement. Le ton glacial employé par Ross terrorisait George Mohamed plus encore que tout le reste.

L’objectif de Ross était la télé libanaise. Il espérait y rencontrer un nommé Béchir, sous-directeur de la troisième chaîne et honorable correspondant du S. C. U. M. au Moyen-Orient. Un homme de poids : cent vingt kilos de ruse, d’intelligence et de mauvaise graisse qui valaient leur pesant d’or. Béchir semblait connaître les moindres faits et gestes du plus obscur milicien, du plus petit trafiquant d’armes ou de drogue. C’est lui qui avait suggéré à Ross de piéger George Mohamed dans l’hypothèse du présent type d’intervention au Liban.

Cette nuit, le Gros dirait peut-être à Ross dans quelle direction chercher l’homme qui, en coulisses, s’amusait aux dépens du S. C. U. M. et des services de renseignements internationaux.

Si les barricades des rues étaient provisoirement abandonnées, il n’en allait pas de même devant l’immeuble de la télévision où un impressionnant dispositif contrôlé par la gendarmerie et l’armée avait été installé.

Une première ligne de défense constituée de tonneaux de ciment et de sacs de sable interdisait l’accès des voitures à moins de cent mètres du bâtiment. Une paire de mitrailleuses lourdes et des soldats équipés de lance-roquettes antichars couvraient la rue dans l’hypothèse où un quelconque véhicule transformé en bombe roulante aurait tenté une action suicide.

La 600 pilotée par Mark Ross ralentit prudemment puis stoppa à hauteur d’un trio d’officiers qu’appuyaient une demi-douzaine de militaires armés de fusils AK 47 et de grenades. Le chauffeur et son passager furent contraints d’évacuer la Mercedes aussitôt soumise à une fouille systématique, cependant que les officiers épluchaient à tour de rôle les papiers d’identité des arrivants. Le faux passeport suisse de Mark Ross, sa carte de presse, son ordre de mission signé par le rédacteur en chef d’un grand quotidien genevois passèrent de main en main pour être examinés avec minutie. Le lieutenant chiite éructa quelques questions qui visaient à savoir comment le prétendu citoyen helvète était entré dans le pays. Son nom ne figurait nulle part sur les listes de passagers ayant débarqué à l’aéroport international de Beyrouth.

– J’ai atterri à Damas, et je suis venu par la route, répondit sincèrement Mark Ross. Vous pouvez vérifier le visa syrien.

Il se marra intérieurement. Ledit visa était la seule pièce authentique en sa possession.

– Et que venez-vous faire à la télévision ?

– Rencontrer M. Béchir pour préparer une interview. Je suis journaliste économique, et…

– Sans intérêt, trancha le lieutenant en lui rendant ses papiers.

– Vous êtes accompagné par un de nos plus brillants hommes d’affaires, je vois ! ricana le capitaine de gendarmerie chrétien en restituant à son tour les documents présentés par George Mohamed.

La plaisanterie arracha le même sourire torve au lieutenant et au major sunnite qui complétait le trio.

– Vous trouverez l’homme que vous cherchez au sous-sol de l’immeuble, prévint ce dernier. Les employés de la télévision se sont réfugiés dans les parkings, avec les rats. Comme d’habitude…

Il désigna d’un geste vague la ville où la bataille faisait rage.

– Dégagez, acheva le capitaine de gendarmerie en leur remettant à chacun un badge qu’il précisa n’être valable que pendant une heure.

Ross et Haddad franchirent le double mur de béton qui complétait la défense de l’office de télévision et s’enfoncèrent dans les sous-sols de l’immeuble.
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Cette nuit à Beyrouth, il n’avait pas été nécessaire de décréter le couvre-feu : chacun l’observait le plus naturellement du monde. Même les nombreux chiens faméliques qui d’ordinaire hantaient les rues de la ville ruinée semblaient s’être mis à l’abri des explosions. Dans la capitale libanaise, les animaux aussi se familiarisaient avec la guerre.

Franz et Rudy Maxim se rejoignirent devant l’entrée de la maison basse dont l’adresse correspondait au siège social de la S. A. P. A. V.

Rien ne distinguait la demeure de ses voisines, en dehors du fait qu’elle avait jusqu’à présent miraculeusement échappé aux bombardements. Mis à part une série d’impacts de fusil-mitrailleur qui balafraient la façade à hauteur de l’unique étage, elle était intacte.

– Alors ? s’enquit Rudy Maxim avec une grimace.

– J’ai fait le tour de cette casbah. Volets blindés à toutes les fenêtres. Pas moyen de s’y introduire discrètement, maugréa Franz. Et comment est la porte ?

– Blindée aussi. Evidemment. Mais je l’ai examinée de près, ce ne devrait pas être trop difficile de la faire sauter… A ton avis, il y a quelqu’un là-dedans ?

Franz haussa les épaules :

– On verra bien. Si l’on croise un gus, on lui expliquera que nous sommes venus l’interviewer.

La plaisanterie arracha l’ombre d’un sourire à son jumeau. Les Sig Sauer n’étaient pas du genre à manifester bruyamment leur hilarité… Surtout en pareille circonstance.

Rudy Maxim prépara trois petites charges de plastic qu’il plaça à hauteur de serrure et des gonds de la porte. Il y planta les amorces et se réfugia le long du mur de façade.

Une triple explosion enfonça la lourde blindée au moment même où un puissant obus en provenance du secteur chrétien pulvérisait une bicoque à moins de cent mètres de là. Une couverture sonore efficace qui fit presque passer inaperçus les trois pétards de Rudy Maxim.

Les tueurs autrichiens se précipitèrent comme un seul tank dans un couloir obscur. La maison paraissait déserte.

Rudy Maxim se chargea d’explorer le rez-de-chaussée tandis que son frangin investissait l’étage. Résultat des courses : le cadet découvrit un impressionnant stock de munitions et d’explosifs made in U. R. S. S. qui voisinait avec un matériel beaucoup plus inoffensif de prises de vues. Pas étonnant que la boutique soit déserte en cette nuit où les obus pleuvaient à verse : il y avait ici de quoi faire sauter la moitié du quartier.

L’aîné des Sig Sauer mit pour sa part la main sur une série de dossiers fort instructifs concernant les activités réelles de la Société Anonyme de Productions Audio-Visuelles. Un fichier concernait les factions libanaises, leurs dirigeants et les « faiblesses » de ces derniers… Il y avait là de quoi faire la fortune d’une demi-douzaine de maîtres chanteurs. On y apprenait comment tel jeune leader politique était parvenu à son poste après avoir fait assassiner ses père, oncle et frère aîné… Comment telle famille s’était assurée le contrôle d’une milice communautaire grâce à ses appuis étrangers.

– Visitez le Liban folklorique, ses féodaux et ses cimetières…

Dans la bouche d’un Sig Sauer, la plaisanterie prenait des allures de sentence.

L’Autrichien finit par découvrir ce qu’il était venu chercher : une chemise rouge sur laquelle une main inconnue avait griffonné les initiales du S. C. U. M. Le dossier comprenait quelques feuillets descriptifs du commando et de ses méthodes. La fiche signalétique la plus précise était évidemment celle de Fairfax. Il s’agissait apparemment de la photocopie d’un document officiel soviétique, dans laquelle un œil exercé décelait immédiatement une bizarrerie notoire : le coin supérieur gauche où auraient dû figurer le nom de l’organisme détenteur de la fiche ainsi qu’un certain nombre de références bureaucratiques, avaient été soigneusement occultés par un carré de papier blanc afin de disparaître de la photocopie.

– Y aurait de la carambouille au Kremlin ? s’interrogea le Viennois.

La réponse n’intéressait qu’accessoirement les équipiers de choc de Mark Ross. Ils se consultèrent rapidement et optèrent avec une belle unanimité pour la solution la plus simple, et la plus radicale : un joli incendie ravageant l’étage où étaient stockés les documents serait la meilleure chose qui puisse arriver.

Et si les flammes gagnaient le rez-de-chaussée où se trouvaient les explosifs : Mektoub, c’était écrit…

Ça n’aurait pas dû l’être !
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– Fait bien frais, dans ton burlingue ! plaisanta Ross en serrant la main épaisse que lui tendait Béchir. C’est le grand luxe, ici.

L’obèse, assis derrière une table de camping, répondit d’une grimace. Des piles de papiers s’entassaient sur son bureau improvisé, environné d’un décor de béton et imprégné d’une odeur de gas-oil.

Fairfax, installé en retrait, ne paraissait pas goûter l’humour de Ross. Son visage demeurait de marbre et il faisait mine de ne s’intéresser qu’à sa prothèse dont il faisait ostensiblement cliqueter les articulations.

– Tu ne m’avais pas dit que tu devais « mourir » cet après-midi ! grogna-t-il en reluquant Mark Ross comme si ce dernier avait été transparent.

L’intéressé émit un rire grinçant :

– Sait-on jamais quand ces choses-là doivent arriver…

– Tu aurais tout de même pu m’avertir.

– La prochaine fois, je t’envoie un faire-part, trancha Ross.

– Toujours le mot pour rire.

Béchir observait la joute verbale des deux amis avec un intérêt discret.

– Qu’est-ce que tu fais, Mark, ces temps-ci ? questionna-t-il d’un ton badin.

– Journaliste économique… helvète !

– Pas mal. Méfie-toi tout de même. Les journalistes sont tous des espions, volontaires ou inconscients. Et leurs articles valent de l’or pour les services de renseignements des grands et petits Satans !

– Joli proverbe libanais. A propos… Je voudrais que tu me donnes des tuyaux sur un technicien de la télé, un cameraman que j’ai croisé cet après-midi en banlieue sud.

– L’histoire de Bir Al Abeb, hein ?

– Affirmatif. Fameux coupe-gorge.

Ross leur expliqua en deux mots ce qui s’était passé. Béchir ne parut pas le moins du monde étonné par l’annonce du semi-échec qu’avait subi le S. C. U. M.

– Si tu étais venu me demander mon avis, je t’aurais tout de suite conseillé de t’abstenir, commenta le Gros sans s’émouvoir.

– C’était un devoir sacré : on ne refuse pas trois millions de dollars.

L’énormité de la somme – deux milliards environ de francs légers – n’entama pas la sérénité de l’obèse. Il se contenta de hocher rêveusement la tête. Béchir savait que la prétendue vénalité de Mark Ross dissimulait des motivations plus profondes, plus généreuses. Mais les évoquer ici relevait de l’absurde.

Le chef du commando expédia sur le bureau du Gros le passeport sud-yéménite pris sur le cadavre du cameraman.

– Tu veux savoir pour quelle compagnie travaillait ce curieux ? susurra l’honorable Béchir.

– Je le sais déjà, souffla Ross. La S. A. P. A. V., ça te dit quelque chose ?

– Naturellement. C’est une bonne boîte de production, qui a la réputation de payer cash les techniciens qu’elle emploie en free-lance.

– C’est également une officine…, suggéra le directeur du S. C. U. M.

Le gros Béchir hésita une seconde :

– Exact, mais elle est indépendante. Sa philosophie consiste à être du côté du plus puissant, ou de celui qui paie le mieux.

– Tu peux préciser ?

– Ces temps-ci, lâcha l’honorable après un nouveau silence, le commanditaire le plus intéressant serait le colonel Kachenko, attaché militaire à l’ambassade soviétique de Damas et numéro un du Glavnoye Razvédyvatélnoyé Upravlényié au Moyen-Orient.

Une triple barre soucieuse plissa le front de Mark Ross.

– Ho, camarade, comment tu arrives à prononcer un truc pareil ? maugréa-t-il.
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– Alors ?

Vecci restitua à Jewison le stick d’herbe que le pilote lui avait proposé d’allumer. Son regard brillant interrogeait Mark Ross.

– On évacue, débita l’autre avec un petit sourire.

Il observa le refuge et ses occupants. Des murs ravagés d’impacts, un plafond troué en son centre par un obus qui n’avait pas explosé, des meurtrières constituées entre les empilements de sacs de gravats qui obstruaient les fenêtres placées en vis-à-vis. Sous chacune, un Sig Sauer imperturbable, le M. 16 à la dextre, une boîte d’Heineken à portée. Isaac, assis sur le sol poussiéreux, fumait sa came tout en nettoyant le gros Smith & Wesson qui lui tenait compagnie depuis vingt ans. Près de lui, Laetitia, vautrée sur une paillasse, attendait la suite des explications de Ross. Elle avait déboutonné son chemisier jusqu’au nombril et s’étirait avec une curieuse langueur de chatte repue. Le Français reluqua tendrement sa peau satinée. Pour eux tous, c’était le moment de l’interlude.

– Ton pote de la télé travaillait pour les Russes, annonça-t-il.

– K. G. B. ? roucoula l’Italienne le couvant à son tour du regard.

– Non. G. R. U. Renseignements militaires. Précisément pour le compte du colonel Kachenko, attaché militaire de l’ambassade soviétique à Damas. J’avais bien flairé l’Ours derrière tout ça. J’ignore si Kachenko joue pour son propre compte où s’il n’est qu’un pion. Béchir affirme qu’il a du poids et une réelle influence sur la politique du Kremlin. Il aurait les plus hautes ambitions pour l’avenir. C’est sans doute le meilleur tacticien en matière de déstabilisation sorti de l’université Patrice Lumumba de Moscou, la plus cotée des écoles d’espionnage de l’Est. Il a d’ailleurs fait partie de la même promotion que Carlos. C’est tout dire.

Vecci ne montra guère qu’elle était impressionnée. Elle se contenta de rapporter à son tour ce qu’elle avait appris lors de l’interrogatoire de la prisonnière chiite.

– Que fait-on d’elle ? termina-t-elle.

– J’ai demandé à Béchir d’envoyer quelqu’un la récupérer pour qu’elle soit restituée au Hezbollah, en échange du corps du phalangiste qui nous accompagnait. C’est un problème libanais qui ne nous concerne pas ! fit Ross avec un sourire de loup.

– Vont pas être déçus, les intégristes, appuya Laetitia. Et que fait le S. C. U. M. ? On essaie d’intercepter la princesse Yamina à Baal-beck ?

– Ce serait un joli coup mais c’est exclu. Trop de risques pour que le jeu en vaille la chandelle. On a encore quelques jours pour empêcher la réussite de l’opération Satan. On ne pourra peut-être pas respecter le contrat qui exigeait qu’on la prenne vivante, auquel cas on lui organisera un accident de la route ou un truc de ce genre.

– On retourne à Damas, quoi, intervint Isaac avec un air chiffon.

Le pilote sentait que Ross n’aurait bientôt plus besoin de ses services, et la perspective d’une séparation l’attristait. Il s’entendait bien avec eux tous.

– Pas Damas, marmonna Ross. Je ne tiens pas à faire prématurément la connaissance de Kachenko, d’autant que Béchir m’a dit quelque chose de très marrant. Vous savez quoi ? Tout le monde nous croit morts dans l’explosion du Puma.

– Les chiites n’ont pas trouvé la télécommande que tu avais laissée là-bas ? s’étonna le pilote noir.

– Ils doivent essayer de finasser. Quand le Hezbollah aura remonté la filière jusqu’à l’ambassade russe de Damas, on aura sûrement des nouvelles. Le Parti de Dieu se méfiait déjà des Syriens et du Jihad, notre bluff va lui filer des certitudes.

– Comment fait-on pour quitter le Liban ? s’informa Laetitia.

– On prend la route jusqu’à Djebail, à une cinquantaine de kilomètres au nord. On empruntera ensuite une vedette de la flottille de notre ami George Mohamed qui nous débarquera à Chypre. Arrivés là, on se séparera de toi, Isaac. Que diriez-vous d’un petit séjour au Caire, les frangins ?

Les Sig Sauer interpelés réagirent par une moue et un hochement de tête positif.

– Je rentre à Barcelone, quoi… bougonna Jewison, maussade.

Il y en avait un qui n’avait pas encore ouvert la bouche : le petit George Mohamed qui ne tenait pas du tout à rester à Beyrouth avec ce qui s’y produisait.

– Et moi ? coassa-t-il en arrondissant les épaules.

Ross renifla puis désigna le décor de ruines environnant :

– T’es chez toi, ici, non ? Tu n’as qu’un peu de marche à faire pour regagner le Sheraton.

– Après tout ce qui s’est passé ? s’effraya Haddad. Et avec la guerre qui… qui…

– N’en finit plus de bégayer, termina le Français avec un rictus. Tu n’as qu’à attendre ici qu’elle soit terminée ! C’est sympa, ce coin.

– Vous êtes les pires salauds que j’aie jamais vus ! éclata le petit Libanais.

– Tu ne te regardes pas souvent dans une glace, langue de velours ! sourit Laetitia.

Mark Ross donna le signal du départ. Ses quatre camarades ramassèrent armes et bagages, et laissèrent George Mohamed seul en compagnie de quelques boîtes de bière vides et d’un cadavre.

– Faites pas ça ! supplia-t-il tandis que le commando s’éloignait vers l’endroit où était restée garée la Mercedes du trafiquant.

De loin, Ross lui adressa un salut de la main.

– Tu n’auras qu’à demander au type que Béchir doit envoyer de te ramener à l’hôtel, proposa Ross avec un grand sourire.

L’envoyé du Gros était chargé de faire disparaître toute trace de leur passage. C’était, selon Béchir, un garçon sérieux sur qui on pouvait compter. Ses camarades phalangistes l’avait surnommé Rocky et il connaissait bien Haddad.

*

**

Le corps du trafiquant fut retrouvé aux premières lueurs du jour, égorgé et découpé en morceaux, dans une poubelle du consulat israélien. Son assassinat fut porté au crédit de francs-tireurs inconnus. Personne ne vint réclamer sa dépouille qui, pour raisons d’hygiène, fut jetée quelques heures plus tard au fond d’une fosse commune.

L’aube, prétend-t-on, dissout les monstres. Ce doit être vrai partout, sauf à Beyrouth où le soleil se contente d’accélérer le pourrissement des cadavres…
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Un sourire inhabituel retroussait les lèvres de Fairfax lorsque, depuis une cabine publique de l’aéroport de Larnaka, il composa le numéro de la résidence d’été du général Yezhoda.

En pleine effervescence moyen-orientale, le patron du K. G. B. s’offrait des vacances ! L’Anglais n’avait pas eu de grande difficulté à connaître le pourquoi de cette curieuse absence du général : l’homme s’était récemment trouvé en désaccord avec une initiative du Politburo et avait quitté Moscou très fâché. On disait aussi qu’il connaissait certaines difficultés dans ses relations avec ses rivaux du G. R. U.

Pour remonter le moral de leur vieil ennemi, Mark Ross avait suggéré à Fairfax de lui proposer un petit séjour au Caire.

Il y retrouverait certainement avec plaisir son « camarade », le colonel Kachenko.
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Avec ses immenses yeux bleus, sa blondeur et son physique de culturiste, Tatiana aurait aisément pu passer pour une Scandinave ou une Allemande du nord. En fait, elle était ukrainienne. Elle avait dragué le petit homme rondouillard et aux trois quarts chauve sur la plage voisine de l’hôtel où il résidait depuis la semaine précédente.

Elle s’étira avec une grâce féline et déposa un petit baiser amoureux sur les lèvres de son amant assis à la tête du lit, bras croisés et l’air pensif. La longue mèche à l’aspect huileux qui lui barrait le sommet du crâne, les lunettes rondes négligemment posées sur son nez poupin, la veste de pyjama jaune d’ocre tendue sur son estomac replet lui donnaient l’air d’un comique de café-théâtre. Trompeuse apparence. Oleg Yezhoda n’était autre que le chef d’une des plus puissantes organisations d’espionnage de la planète, redoutable bras séculier du Soviet Suprême, universellement connue sous ses initiales K. G. B.

Le général Yezhoda avait été tiré du sommeil au milieu de la nuit par un bref appel téléphonique. Depuis ce moment, il était resté assis, le front barré de lignes soucieuses, à spéculer sur ce qu’il fallait déduire du message transmis par son correspondant. Pendant toutes ces heures, Tatiana avait fait mine de dormir, attentive en vérité au moindre murmure qui franchissait les lèvres de son compagnon. Mais Yezhoda n’avait marmonné que quelques jurons étouffés…

– Tu as commandé le petit déjeuner, chéri ? minauda Tatiana en posant la tête au creux de l’épaule de l’homme.

Il caressa machinalement ses mèches blondes, puis sa main plongea pour se refermer avec douceur sur un sein délicieusement tiède et arrondi.

– Non. Pas faim, décida-t-il pour finir.

La fille repoussa les draps et à son tour palpa les rondeurs dissimulées par la veste de pyjama. Ses doigts effleurèrent le sexe à demi érigé, ses ongles explorèrent les poils des testicules.

– Moi, j’ai faim de toi, susurra-t-elle en approchant son visage de l’entrejambe du général.

Une langue rose jaillit entre ses lèvres pour lécher le gland qui gonflait à vue d’œil. Sa bouche s’ouvrit et avala progressivement le pénis entier. Sa gorge émettait des soupirs gourmands.

– Tu es merveilleuse, souffla Yezhoda fermant à demi les yeux.

Sa main gauche effleura le cul rose et tendu de sa maîtresse, ses doigts tripotèrent son sillon offert. Ce qu’il aimait le plus chez cette fille, c’était cela : la chaleur et la moiteur de son petit trou. Il se dit qu’elle semblait faite sur mesure pour lui et qu’une fois les vacances terminées, il la regretterait sûrement. Elle paraissait avoir découvert d’instinct ses faiblesses, ses fantasmes intimes, à tel point que l’homme s’était demandé au début si ce merveilleux cadeau du ciel n’était pas quelque peu empoisonné. Probablement, avait-il décidé après réflexion, mais sans importance. Quelles que fussent ses motivations, il jouirait d’elle jusqu’à la fin de son séjour au bord de la mer Noire.

Yezhoda se détendit, entrouvrant les jambes. Elle en profita aussitôt pour lui titiller à son tour l’anus et le pénétrer de son majeur tendu. La bouche cessa ses allées et venues le long de sa verge. Les lèvres gobèrent ses bourses replètes puis descendirent encore plus bas, pour lui offrir la caresse qu’il préférait.

– Tu te tournes, mon bichon ? roucoula-1-elle avec tendresse.

Le camarade général Oleg Yezhoda s’installa dans la position voulue, sur le ventre, le postérieur dardé. Il sentit des incisives lui mordiller les fesses, des mains les ouvrir, une langue glisser entre elles et laper son orifice trempé de suint.

– Enfonce ! râla le chef du K. G. B. sans voir le sourire ironique qui retroussait les douces lèvres de Tatiana.

– On va devoir se quitter, soupira Yezhoda après l’amour. Il faut que je parte pour l’étranger. Un décès prématuré…

Tatiana se renversa langoureusement pour lui faire face et plongea ses yeux de biche dans ceux du général.

– Le genre de circonstance où l’on aime avoir quelqu’un à ses côtés, n’est-ce pas ? Si j’avais pu obtenir l’autorisation de t’accompagner…

Le regard du général s’étrécit imperceptiblement. Tatiana et lui, c’avait toujours été pour le plaisir. Uniquement le plaisir. La suggestion qu’elle venait de faire impliquait autre chose. Et ça ne plaisait pas du tout à Yezhoda. Dans son monde, il n’existait aucune place pour des sentiments comme l’amour ou la simple affection.

Les soupçons qu’il avait nourris au début se confirmaient, hélas… Il lui fallait admettre que la charmante Tatiana n’était qu’une « hirondelle » (séductrice professionnelle).

Et comme disent les Français : « Une hirondelle ne fait pas le printemps. »

Une série de mécanismes s’enclencha dans son cerveau. Il existait une solution. Simple.

Qui pouvait permettre de régler tous les problèmes que Yezhoda connaissait depuis qu’il avait claqué la porte de son bureau de Moscou. Depuis que les camarades du G. R. U. avaient décidé de lui faire la peau…

Oleg tapota les miches frémissantes de sa petite amie et lui demanda si, avant leur départ pour l’aéroport, elle avait quelqu’un à prévenir.

– Rien que le vieil oncle qui m’héberge ici ! Tatiana rit et se jeta à son cou. Elle jouait

parfaitement la comédie.

– Où allons-nous, mon amour ? susurra-t’elle en se frottant les seins contre la poitrine du Soviétique.

– Au Caire. En Egypte. Tu vas adorer, Tatiana chérie, promit Yezhoda.
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Yezhoda, torse nu, rêvassait paresseusement sans paraître prêter la moindre attention aux allées et venues de Tatiana entre les quatre murs de la chambre d’hôtel. Depuis leur arrivée au Caire, le général semblait avoir perdu toute vitalité, tout intérêt pour son environnement et sa maîtresse. Son état quasi schizophrénique mettait à vif les nerfs de Tatiana Pavlova. Habituée à d’autres facéties de la part des hommes qu’elle prétendait manipuler grâce à son charme, la blonde ne supportait pas l’apathie de son compagnon. Il ne refusait pas systématiquement ses caresses mais se contentait de subir passivement certaines d’entre elles, les plus banales de préférence. Finies les fantaisies vicieuses…

– Il attend quoi, ce vieux con ? Le déluge ? marmonnait-elle entre ses dents dès que l’homme faisait mine de s’endormir ou qu’elle-même s’isolait pour quelques instants dans la salle de bains ou aux toilettes.

Tatiana en venait à s’inquiéter réellement pour la santé mentale de son partenaire. Peut-être ses problèmes avec la hiérarchie avaient-ils fini par lui porter sur le mental ? Déjà, dans l’avion, Oleg avait l’air de cafarder sérieusement. Il touchait à peine à la nourriture et était devenu anormalement sobre. Par contrecoup, elle devenait boulimique et avalait vodka sur vodka. Si ces excès s’éternisaient, la sportive qu’elle était allait se transformer en bibendum.

Assis à la tête du lit, un recueil de poèmes à la main, Yezhoda l’observait entre ses paupières mi-closes. Lui aussi avait quelques projets. Il attendait patiemment son heure.
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Engourdie à l’ombre des pyramides, la ville de Gizeh paraissait attendre que la poussière qui, au cours des siècles avait recouvert les monuments funéraires des pharaons, l’engloutisse à son tour. Des milliards de grains de sable voletaient dans ses ruelles en ce jour où soufflait le vent venu du désert.

A l’abri dans une maison basse du vieux quartier, une princesse jordanienne et un terroriste de nationalité inconnue achevaient de mettre au point les derniers détails de l’opération Satan.

Yamina et Ismaïl se connaissaient de longue date. La Jordanienne, névrosée notoire à tendance masochiste, vénérait le terroriste qui, en retour, n’hésitait pas à la manipuler de la manière la plus impitoyable. Il l’avait lui-même « formée » pour que, le moment venu, elle exécute sans discussion ses ordres.

El-Tahrir – « la Libération » – avait choisi son pseudonyme quasi messianique par référence au Coran, mais il croyait plus à l’effet immédiat des bombes qu’au mysticisme intégriste fanatique dont il s’entourait. Son but ultime était la déstabilisation universelle, son idéologie un nihilisme bon teint. Dans cette opération Satan, il avait organisé lui-même les fuites ayant permis aux S. R. de différents pays d’être « informés » de ce qui se préparait à Beyrouth et au Caire… Après coup, ils seraient à leur tour impliqués, désignés comme complices de l’extermination des chefs d’Etats et leaders arabes modérés présents à la conférence.

Sa manœuvre visait aussi évidemment l’U. R. S. S. A terme, l’opération Satan pourrait bien engendrer une conflagration généralisée.

A Beyrouth où la bataille continuait à faire rage, l’état-major du Hezbollah mettait au point les représailles contre les frères ennemis du Jihad de Baalbek.

La restitution de la fausse Yamina n’avait pas peu surpris les mollahs de Bir Al Abeb, qui n’avaient pas été préalablement informés de l’identité réelle de la femme chiite. Quand on leur avait proposé l’échange de la « Jordanienne » contre le cadavre d’un milicien phalangiste, le parti de Dieu s’était convaincu qu’il allait faire une affaire. Il récupérerait à son profit exclusif la martyre venue recevoir la « fatwa » dans son fief de la banlieue sud.

La jeune anonyme, une nouvelle fois torturée, apprit aux partisans d’Allah que les chefs du Jihad de Baalbek n’étaient que des traîtres et des manipulateurs aussi infâmes que les grands et petits Satans étrangers.

Des mesures de représailles furent mises au point. Dès l’aube du lendemain, deux camions suicides chargés de dizaines de kilos d’explosifs firent irruption dans le camp d’entraînement du Jihad islamique. Le premier creusa dans ses défenses une brèche béante qui permit au second d’aller s’écraser dans un fracas d’enfer contre le bâtiment abritant le Q. G. de l’organisation terroriste.

Près de deux cents personnes furent tuées par l’explosion des véhicules piégés. Les « martyrs », assis à leur volant, ne furent jamais revendiqués.
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Le gros bureaucrate de la Sûreté égyptienne avait accueilli d’un air incrédule la requête de Fairfax. Son dernier loukoum lui restait en travers de la gorge.

– Vous voulez que je m’efforce de relâcher les mesures de sécurité à proximité du palais où la conférence doit commencer demain ? Vous êtes fou ! Et là-dessus, vous m’annoncez qu’un attentat doit avoir lieu contre une personnalité invitée par mon gouvernement, ceci pour éviter qu’un autre, plus important selon vous, soit commis ultérieurement… C’est de la pure démence ! insista le fonctionnaire, écarlate.

– Vous préférez annuler purement et simplement votre foutue conférence ? rétorqua l’ex-officier d’un ton cassant.

– Impossible… La plupart des délégations sont déjà au Caire, gémit son gros interlocuteur en se prenant la tête à deux mains.

– Si vous ne voulez pas perdre la face, il faut faire ce que je vous demande. Votre ministre de l’Intérieur a parfaitement compris cela ! gronda l’Anglais.

– C’est vrai, le ministre vous a donné carte blanche…

« Auquel cas, je suis couvert », ajouta-t-il pour lui-même. La perspective de devoir obéir à un étranger inconnu l’ennuyait au plus haut point mais il n’avait guère le choix.

Le fonctionnaire égyptien accéda aux diverses demandes de Fairfax. Il fit sonder le bâtiment qui devait abriter la réception de clôture. Trois cents kilos d’explosifs y furent découverts par les artificiers de la sûreté.

– Surtout, ne touchez à rien ! recommanda l’infirme, soudain très pâle.

Il demanda au bouffeur de loukoums de localiser au plus vite la planque du terroriste Ismaïl el-Tahrir, entré en Egypte quelques heures plus tôt, et de l’appeler à son hôtel dès que cela serait fait.

– Inch Allah… mâchonna l’obèse. L’Egypte, c’est grand, vous savez ?

– Vous n’avez pas toute la nuit ! rugit Fairfax en boitillant vers la porte du bureau.

L’Anglais paraissait furieux. Il y avait de quoi.

– La moitié de la cargaison d’explosifs livrée par Haddad aux Frères Musulmans a disparu ! apprit-il un peu plus tard à Ross.

– On est tombés sur des vicieux, soupira ce dernier. Y a longtemps qu’on le sait. S’agit encore une fois d’un leurre, un de plus. Notre ami El-Tahrir m’a tout l’air d’avoir le génie des fausses pistes. Il embrouille son monde chaque fois qu’il peut. Tu vas rappeler l’homme de la Sûreté égyptienne pour lui dire de botter le cul à ses indics. Je veux l’adresse de cet enfoiré ce soir même. Et surtout que les services officiels se contentent de le loger. Tu sais combien on nous paye pour son exécution. Si les Egyptiens le flinguent avant nous, on risque de se faire sucrer la prime.

– Toujours cynique ! commenta Fairfax.

– Tu m’fais marrer ! Avec quoi tu paies l’avoine de ton pur-sang, toi ? Ne préviens pas ton bonhomme qu’il existe sans doute une autre charge à l’intérieur même du centre de conférences. Faut pas que le terroriste se doute que l’étau se resserre.

– Et si tu n’arrives pas à neutraliser el-Tahrir avant la cérémonie d’ouverture ?

Ross consulta sa montre. Il disposait de moins de dix-huit heures, un délai mortellement court.

– Tu n’auras qu’à passer un coup de fil au palais des conférences. Alerte à la bombe. C’est tout con… De toute façon, si ça arrive, le S. C. U. M. sera alors définitivement et réellement défunt. Alors, pourquoi s’en faire ?

*

**

Au jeu du chat et de la souris, Yezhoda avait cessé depuis la nuit précédente de n’être que la victime. Un coup de fil en provenance du Kremlin lui avait enjoint de reprendre immédiatement ses fonctions et de neutraliser au plus vite le colonel Kachenko. L’homme avait été expédié au Caire en tant qu’observateur de la conférence panarabe. Yezhoda devrait l’intercepter et l’éliminer, de préférence sans faire appel aux agents officiels qui résidaient sur place. Le camarade Kachenko, comploteur et traître, jouissait de complicités jusque dans la hiérarchie supérieure de l’Etat. Il était le jouet d’une bande de subversifs qui s’apprêtait à déstabiliser la politique extérieure de l’U. R. S. S.

Yezhoda avait décidé de se servir de Tatiana pour piéger son ennemi. Juste retour des choses. Il avait traîné la fille au Caire et l’avait enfermée dans une chambre d’hôtel en espérant que ses nerfs lâcheraient avant les siens. Leur piaule était miteuse, sans air conditionné.

Gagné. A dix-sept heures, ce soir-là, la blonde lui dit qu’elle étouffait. Que si Oleg était condamné à attendre une sonnerie de téléphone qui, semblait-il, n’arriverait jamais, elle-même avait besoin d’air, qu’elle descendait en ville et ne rentrerait peut-être que tard dans la nuit.

– Va, ma petite prune, amuse-toi ! lui avait-il souri.

Après son départ, il sonna un détective privé de sa connaissance, une des nombreuses gouines du Caire, et la lança sur les traces de Pavlova.

Yezhoda était persuadé que la fille tenterait tôt ou tard de rencontrer le colonel, son chef direct, ne fût-ce que pour lui signaler la présence dans la capitale égyptienne de l’homme du K. G. B., et sa curieuse apathie des dernières heures.

Le général vida une vodka pour se remonter le moral. Il se munit d’un attaché-case et se mit en quête d’une banque. Un demi-million de dollars lui avait été alloué pour l’exécution de Kachenko et les émoluments d’éventuels complices.

Coïncidence on ne peut plus heureuse, l’homme dont il avait besoin pour ce travail était arrivé au Caire le jour même.

– Quand ça sent la charogne, les loups rappliquent !

Improviser des sentences était le jeu favori de Yezhoda.
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Fairfax reposa le combiné du téléphone, sirota une gorgée de scotch noyé de glaçons et fit claquer sa langue.

– Tu ne devineras jamais avec qui je viens de discuter.

– Avec le pape ? suggéra Ross, impassible.

– Presque. Yezhoda. Il vient de me proposer deux cent mille dollars.

Ross éclata d’un rire clair.

– Qui doit mourir ?

– Kachenko, et une fille, l’ex-petite amie du général.

– Le vieux cocu se rebiffe ! railla le Français. J’espère que tu ne lui as pas dit que nous aurions de toute façon exécuté sa proie ?

– Bien sûr que non. J’ai répondu que je manquais de personnel, mais que j’allais faire mon possible.

– C’est vrai qu’à présent tu fais l’intermédiaire pour le compte d’une équipe de morts-vivants. Rappelle-le et dis-lui que tu acceptes, mais que tu demandes le double. J’espère qu’il lui restera un peu de monnaie pour nous offrir une couronne.

– Tu y vas fort, question tarif, grogna l’Anglais.

Il reprit le téléphone et donna rendez-vous à Yezhoda, trente minutes plus tard, dans un salon de thé voisin de son hôtel. Le chef du K. G. B. n’essaya même pas de discuter le montant de la prime exigée par son correspondant.

Ross consulta sa montre. Il lui restait un peu moins de quinze heures pour arrêter el-Tahrir. La Sûreté égyptienne n’avait encore donné aucun signe de vie.

– Ils emploient qui, dans ce pays, comme indics ? Des chameaux ? pesta le directeur du S. C. U. M.

– Vous n’êtes qu’une affreuse tribu d’éclopés et de psychopathes, affirmait Yezhoda en mordillant une pâtisserie dégoulinante de graisse. Mais je vous ai couverts auprès de mes chefs, j’ai risqué ma tête pour m’opposer au projet de Kachenko vous concernant.

– C’était quoi ? s’enquit Fairfax en trempant ses lèvres dans son verre de thé bouillant.

– Vous suivre à la trace pendant toute votre mission. Accumuler des documents, établir un dossier que, pour ma part, j’ai toujours refusé d’élaborer.

– Dans quel but ?

– Evident. Vous connaître. Avoir barre sur le S. C. U. M. Pouvoir éventuellement vous manipuler dans l’avenir. Et si vous échouiez dans votre mission actuelle, accuser, preuves à l’appui, les Occidentaux d’utiliser une bande d’assassins corrompus et incapables. Personnellement, lâcha Yezhoda, je suis assez d’accord avec le premier adjectif, mais pas avec le second. Et je considère que le monde a besoin d’une équipe comme la vôtre. Qui sait ? Peut-être un jour le Kremlin fera-t-il appel à vous… Alors, je suis parti en claquant la porte. J’avais tout de même chargé mon service d’effectuer une petite enquête sur le compte de l’homme du G. R. U. Ses résultats ont très vite modifié la position du camarade premier secrétaire quant à la fiabilité de mon concurrent.

– C’est de bonne guerre. Vous me dites où je peux le trouver, Kachenko ? Je suis assez pressé de lui démontrer que nous sommes effectivement des assassins.

– Le privé avec qui je suis en contact m’a fait savoir que Tatiana avait passé un coup de fil local, voici peu de temps, et qu’elle s’était postée depuis dans une cafétéria voisine de notre ambassade.

– O. K. Vous avez l’argent ? Les corrompus que nous sommes se font payer d’avance. Je vous téléphone sitôt le travail effectué.

Yezhoda émit un grognement, sembla hésiter, puis tendit à Fairfax une mallette dont celui-ci vérifia le contenu.

– Correct, lâcha l’Anglais.

– En rentrant à Moscou, je m’arrangerai pour faire disparaître de nos archives le dossier vous concernant. De toute manière, nombre de vos amis sont morts, n’est-ce pas ?

– Hélas…, soupira l’ex-officier.

Une lueur traversa le regard de myope de Yezhoda.

– Ne manquez pas de leur transmettre mes condoléances.

– Je vous présente d’ores et déjà les miennes pour le colonel et votre petite amie, grinça Fairfax en plantant l’homme du K. G. B. devant son assiette de pâtisseries orientales.

*

**

Les Sig Sauer n’étaient pas hommes à s’embarrasser de fioritures. Ils franchirent, armes à la main, le seuil de la cafétéria au fond de laquelle étaient assis Kachenko et sa copine blonde, et vidèrent leurs chargeurs sur le couple.

Le barman, totalement ébahi, les vit tranquillement remiser leurs énormes automatiques dans le holster qui leur déformait le côté droit, puis s’avancer vers lui d’un air satisfait.

– Vodka ! commanda Rudy Maxim en s’accoudant le plus naturellement du monde au comptoir de cuivre.

– Deux, précisa Franz d’un air dégagé.

– Prosit ! émirent ensemble les tueurs autrichiens.

Ils vidèrent leurs verres cul sec, les jetèrent par-dessus leurs épaules et tournèrent les talons pour se perdre dans la foule qui déambulait sur les trottoirs poussiéreux de la capitale égyptienne.
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« Chi va piano va sano… » Les fonctionnaires de la Sûreté égyptienne devaient connaître par cœur ce vieil adage. Fairfax se vit contraint de faire le siège du bureau de l’homme aux loukoums pour qu’enfin ce dernier consente à lui fournir une indication valable qui allait permettre de localiser la planque d’el-Tahrir et de sa complice : l’adresse du sympathisant intégriste qui au sein de l’organisation des Frères Musulmans était généralement chargé d’accueillir et d’héberger les amis de passage.

L’individu, un certain Moukhreb, était propriétaire de plusieurs maisons à Gizeh et les mettait volontiers à la disposition des clandestins.

– Je suis ennuyé de devoir vous donner les coordonnées de cet individu, argua le gros bureaucrate. Nous le faisons surveiller depuis des mois et cela nous permettait jusqu’à présent de connaître les agissements des Frères Musulmans. Si vous pouviez vous arranger pour ne pas lui faire de tort…

Fairfax émit un borborygme interloqué. Les « méthodes » de certains services de contre-espionnage le laissaient parfois rêveur. Laisser les nuisibles agir à leur guise dans l’espoir de recueillir d’hypothétiques informations revenait le plus souvent à encourager le vice.

Il fusilla son interlocuteur du regard et lui annonça d’un air guindé :

– Désolé, mais la conservation des momies c’est pas le genre de la maison.

*

**

Il restait dix heures avant l’ouverture de la conférence panarabe lorsque Mark Ross se mit en route pour la cité des pyramides, distante de la capitale égyptienne d’une petite cinquantaine de kilomètres. Le délai dont disposait le patron du S. C. U. M. était encore largement suffisant pour loger et neutraliser le terroriste et la princesse, si du moins l’homme et sa complice se trouvaient encore à Gizeh cette nuit. Dans le cas contraire, la seule solution serait d’exécuter Yamina sitôt qu’elle pointerait le bout de son nez au palais des conférences. Méthode déplaisante du fait de son aspect par trop spectaculaire et des risques qu’elle ferait encourir à l’exécuteur, parce qu’il était certain qu’en pareille hypothèse, la police locale se mettrait aussi sec à faire du zèle.

Mais inutile d’anticiper, il faudrait aviser en temps utile.

*

**

Ross mena rondement l’interrogatoire du nommé Moukhreb, un petit barbichu sec et suant dont le courage n’était pas la qualité première. Le. 357 magnum dont Mark enfonça le museau noir dans le bas-ventre de l’homme préalablement menotté et attendri à grands coups de savate eut tout de suite raison de son mutisme.

Le sympathisant islamique cracha en tremblant l’adresse d’une maison située dans le quartier pauvre de Gizeh, qu’il mettait à la disposition des « frères » de passage. Ismaïl el-Tahrir s’y était réfugié en compagnie d’une femme dont la description ne correspondait malheureusement pas à celle de la princesse.

L’Egyptien ignorait si cette dernière s’y trouvait encore, mais savait que le terroriste devait y passer la nuit, et une grande partie de la matinée du lendemain. Il avait exigé de n’être dérangé sous aucun prétexte.

– Je ne vais pas lui tenir la jambe longtemps, sois tranquille. Il pourra ensuite dormir jusqu’à la fin des temps, se marra Ross.

Il cessa de braquer son instrument sur les joyeuses de son interlocuteur ruisselant de frousse.

– Dommage pour tes amis de la Sûreté, ils vont perdre un précieux informateur…

La balle vomie par l’arme équipée d’un silencieux traversa l’œil gauche de Moukhreb et lui fit à moitié exploser la calotte crânienne.

Moins de vingt minutes après la visite à son propriétaire, Ross se trouvait devant la maison de la vieille ville. Il chercha le moyen d’y pénétrer sans donner l’alarme à son occupant. Pas question de laisser el-Tahrir lui filer entre les pattes, ni maintenant ni jamais. La carrière du terroriste international devait obligatoirement prendre fin cette nuit même. Maintenant.

Le Français parvint à se hisser sur le toit en terrasse d’une maison voisine. Le vent chargé de sable qui soufflait toujours sur la ville avait contraint les habitants du cru à se réfugier à l’intérieur des habitations.

Ross passa d’une terrasse à l’autre et trouva une trappe par laquelle il se glissa dans la demeure prêtée par Moukhreb. Il parvint à s’approcher de l’homme assoupi sur une natte et à lui menotter poignets et chevilles avant que l’autre ait eu le temps de se débattre. Mark le délesta de son automatique tchèque et de la dague de parachutiste qu’Ismaïl portait à la ceinture. Il exhiba ensuite une seringue hypodermique emplie de penthotal et la lui planta à la saignée du coude. Inutile de perdre du temps à vouloir faire parler el-Tahrir sous la torture, celui-ci devait être beaucoup plus résistant que son défunt hôte égyptien.

– Ismaïl el-Tahrir ? Ross, du S. C. U. M. Tu m’entends bien ?

Le Français enfonça sans douceur le silencieux de son arme sous l’oreille du terroriste à l’articulation de la mâchoire, en plein paquet de nerfs.

L’autre soubresauta sous l’effet de la douleur, roula des yeux déjà envapés par la drogue, frissonna comme s’il tentait encore de lutter contre les effets du sérum de vérité, puis lâcha d’une voix sans timbre :

– El-Tahrir n’est pas mon nom…

Visiblement, il avait subi un petit entraînement pour résister au penthotal, et essayait de finasser.

– Je sais, gronda son interrogateur.

Ross qui cette nuit n’avait pas la possibilité de faire dans la dentelle vrilla rageusement le canon du. 357 dans le cou de sa victime. Cette dernière lâcha un gémissement rauque.

– Tu crains les otites, on dirait ! pouffa Mark Ross.

– Si je ne vous avais pas crus morts à Beyrouth, jamais vous ne seriez arrivés jusqu’ici ! enragea l’autre qui tentait encore de braver son interlocuteur.

– C’est l’avantage d’être un zombi. On vous tient pour quantité négligeable, railla le patron du Special Commando.

– Des milliards d’imbéciles vous auraient suivis en enfer ! vociféra désespérément el-Tahrir.

– Vrai, tu préparais le « big bang », la Troisième Guerre mondiale ? A mon avis, c’est reporté. Désolé. Même tes copains russes n’en veulent pas pour le moment.

Ismaïl secoua la tête comme s’il essayait de sortir d’un cauchemar éveillé, puis subitement se détendit et se laissa retomber sur sa natte. La dose de cheval que Ross lui avait filé dans les veines produisait à présent son plein effet et avait eu raison de sa résistance.

Ross se redressa, éteignit sa lampe-torche et manœuvra un commutateur électrique. Il découvrit un décor misérable, fouilla la valise d’el-Tahrir qui ne contenait que des changes de vêtements. Le terroriste, à moitié inconscient, s’efforçait d’épier ses gestes en roulant des yeux ivres de haine.

Mark Ross lui expédia un coup de pompe dans les côtes, s’accroupit de nouveau à son chevet et reprit l’interrogatoire :

– Quel va être le rôle exact de la princesse Yamina dans ta mise en scène de demain ?

Un filet de bave dégoulina en travers de la joue d’el-Tahrir désormais incapable de dissimuler la vérité à son interlocuteur.

– Bombe humaine… Martyre de la révolution… islamique.

– Elle doit transporter des explosifs sur elle ?

– Oui…

– Quelle quantité ?

– Cinq kilos, dissimulés sous ses vêtements.

– C’est nettement insuffisant pour faire sauter le palais des conférences. On a réussi à en localiser trois cents kilos dans les murs de la salle de réception où aura lieu la cérémonie de clôture, mais où se trouve l’autre moitié de la cargaison livrée aux Frères Musulmans ?

– Dans le salon d’honneur du palais, où le chef d’Etat égyptien recevra ses invités.

– Tu veux dire que vous avez deux possibilités : faire sauter la conférence au début, ou à la fin ?

– Exact…, concéda l’autre d’une voix agonisante.

– Quel est le système de mise à feu de la charge numéro un ?

– Télécommande…, lâcha le terroriste.

– C’est toi qui doit donner l’impulsion ?

– Affirmatif.

– Où se trouve l’appareil ?

– A… côté, bafouilla le terroriste dont le visage se crispait.

Visiblement, el-Tahrir recommençait à lutter contre les effets du penthotal. Et il obtenait un certain succès. La drogue l’obligeait à parler, mais plus à tout avouer…

« Coriace ! » se dit Ross.

Il s’abstint prudemment de manifester la pointe d’estime qu’il ressentait : Ismaïl devait rester confiné dans son rôle de proie, et Mark dans celui du chasseur victorieux.

Ross réitéra sa dernière question, celle à laquelle el-Tahrir n’avait fourni qu’une moitié de réponse :

– Où caches-tu l’émetteur qui te permettrait de télécommander l’explosion.

– Pas ici…

– Où, ordure ?

– A… à côté, réitéra l’autre.

Plus rien à espérer du sérum de vérité : la volonté de l’homme paraissait avoir définitivement pris le dessus.

Ross mit sens dessus dessous l’unique pièce de la casbah. En vain. « A côté », avait concédé le gus… Qu’est-ce que ça pouvait signifier ?

La lumière lui vint du ciel : du carré de nuit noire découpé dans le plafond de la masure indigène. N’était-il pas lui-même passé par la maison mitoyenne pour entrer dans celle-ci ?

Il regrimpa en quatrième sur la terrasse et jeta un coup d’œil rapide autour de lui. Deux possibilités : la maison de droite, ou celle de gauche. Ross se souvint qu’en arrivant, il avait entendu un bébé chialer dans l’une des deux. Donc, le choix était simple.

Le chef des anti-terroristes s’introduisit sans difficulté dans la demeure voisine. Les différences avec celle qu’il venait de quitter apparaissaient au premier coup d’œil. Si les murs de torchis étaient semblables, la pièce était mieux garnie : un téléphone, une télé. Des rudiments du confort occidental, mais qui prenaient ici une importance cruciale.

L’ouverture de la conférence serait évidemment retransmise à la télévision égyptienne…

Tahrir, très habile à utiliser les faiblesses du système, n’aurait eu qu’à attendre que tous les conférenciers soient réunis dans le salon d’honneur pour leur faire exploser la tête en direct et en couleur.

Ross se retroussa une nouvelle fois les manches et fini par mettre la main sur ce qu’il cherchait. Un émetteur ondes courtes dissimulé au fond d’une cache aménagée dans l’un des murs.

Ismaïl avait envisagé la possibilité de se faire piéger avant l’ouverture de la conférence : l’instrument qu’examinait Ross était muni d’un programme de déclenchement automatique réglé sur onze heures.

Le terroriste ne voulait décidément pas rater son coup ! La vague estime que lui avait porté son ennemi laissa place au dégoût. El-Tahrir n’était en définitive qu’un maniaque sanguinaire doublé d’un lâche, un type qui n’avait même pas d’alibi politique réel. Sa seul religion était la haine. Il méritait cent fois le sort qui l’attendait ce soir.

A l’intérieur d’un coffre placé dans un angle de la pièce, il découvrit des vêtements féminins imprégnés de parfum : un jean, un bustier en coton chamarré. Yamina avait dû entrer en Egypte déguisée à la manière d’une touriste occidentale.

Mark Ross jeta un coup d’œil aux frusques ; la taille le faisait tiquer. Du 38, selon les étiquettes. Sur les photos qu’il avait examinées, la princesse, sans atteindre à l’obésité, était plutôt rondouillarde… Laetitia n’avait d’ailleurs manqué de lui en faire la remarque.

Il décrocha le combiné et composa le numéro de la chambre d’hôtel de Fairfax. L’Anglais décrocha immédiatement. Ross lui fournit une description sommaire de ce à quoi devait ressembler la princesse avec quelques kilos en moins, lui demanda de la localiser, vraisemblablement dans l’un des grands hôtels du Caire, et de lancer Laetitia Vecci sur la piste.

– Tu as eu el-Tahrir ? s’inquiéta l’invalide.

– Je lui ai laissé cinq minutes pour faire ses prières, éluda Ross pressé. Demande à la Sûreté de vérifier si, à tout hasard, el-Tahrir n’a pas prévu un système de mise à feu classique pour les charges installées dans le salon d’honneur du palais.

Ross avait bien pris la mesure du machiavélisme et de l’acharnement de l’ennemi : les artificiers découvrirent un peu plus tard que la radiocommande était doublée d’un bon vieux système d’horlogerie qui aurait provoqué l’explosion à onze heures quinze précises.

Le Français regagna la pièce où el-Tahrir avait déjà retrouvé toute sa conscience. L’homme s’agitait vainement dans ses liens.

– Inutile de te tortiller, mon vieux, tu as perdu, soupira Ross en dégainant son arme.

Le terroriste cracha un épais molard en direction des pieds de l’homme qui le mettait en joue.

– Vous ne gagnerez pas toujours !

– Toi, en tout cas, tu ne joueras pas la revanche.

Le directeur du S. C. U. M. pointa son calibre en direction du visage de son adversaire et pressa par deux fois la détente. Les projectiles de. 357 magnum désintégrèrent instantanément la tête d’Ismaïl.

– Wal Salam Aleïkom, grogna Ross à l’adresse du cadavre.

Il quitta enfin la triste maison où une nuée de grosses mouches tourbillonnait déjà au-dessus de la dépouille du troisième terroriste le plus recherché au monde.

– Deux millions de dollars, souffla rêveusement Mark Ross. Depuis l’époque des pharaons, jamais les mouches de ce patelin n’ont eu l’occasion de pondre leurs larves dans une viande aussi luxueuse…
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Tout le personnel du Hilton crevait déjà d’amour pour la superbe Européenne blonde qui avait passé toute la fin de la nuit à siroter du thé à la menthe au bar de l’hôtel. Laetitia n’aimait guère la boisson nationale des Arabes, mais elle adorait les palaces internationaux. Elle s’était pour la circonstance composé un look de touriste assez convaincant : sa jupe ultracourte mettait en valeur ses jambes au galbe impeccable. Elle surprenait fréquemment des regards plongeants qui s’attardaient un peu trop sur ses cuisses indécemment offertes à la vue. Quel que soit le physique de celui qui la reluquait ainsi, elle en éprouvait une agréable sensation de chaleur au bas du ventre : Exciter le désir des hommes était son passe-temps favori.

Son chemisier décoré comme il se doit de motifs pyramidaux multicolores et largement décolleté, favorisait encore son image de vamp hollywoodienne. Pas un type ne s’intéressait au gros boîtier Nikon qui lui pendait entre les seins : Tous avaient l’œil captivé par son anatomie.

Elle commanda un autre thé, ouvrit la housse de son appareil photo et l’équipa d’un objectif assez particulier…

La montre de Laetitia indiquait sept heures trente. Deux heures et demie qu’elle patientait. L’Italienne commençait à se demander sérieusement si la princesse était bien descendue dans cet hôtel… Peut-être attendait-elle le dernier moment pour quitter sa chambre et se rendre directement au palais des conférences.

Vecci reprit le Nikon qui rendait si réaliste son déguisement d’Européenne en vacances et tira quelques clichés souvenirs du hall du Hilton.

Là-bas, à une dizaine de mètres d’elle, la porte d’une cabine d’ascenseur coulissa. Apparut une femme mince et blonde, insolemment bronzée, que Laetitia mit quelques fractions de secondes pour reconnaître : la cure d’amaigrissement que Yamina avait subi pendant sa « détention » à Beyrouth l’avait transformée.

Elle la vit marcher résolument vers la réception. Un minuscule chasseur lesté d’une valise trottinait sur ses talons.

Vecci réarma son Nikon et visa la base de la nuque de la princesse. L’appareil photo émit un déclic. Là-bas, la Jordanienne fit le geste d’écraser un moustique sur son cou, se retourna une seconde, lâcha un commentaire inaudible et se pencha pour signer un coupon de carte de crédit.

– Yamina ne nuira plus à personne, susurra Laetitia en remballant prestement son appareil.

Elle posa un billet sur la table de bar et fit signe au garçon de ne pas chercher de monnaie. Elle traversa le hall. Une ambulance stationnait en face de l’hôtel. Laetitia s’installa à l’arrière, enfila rapidement une blouse d’infirmière tandis que le véhicule à l’avant duquel avait pris place les frères Sig Sauer prenait la roue du taxi dans lequel la princesse venait de s’engouffrer.

Le produit mettait cinq bonnes minutes à agir. Le taxi avait pris la route de l’aéroport d’où Yamina comptait probablement revenir pour l’ouverture de la conférence sous son aspect normal de princesse hachémite. Comme l’auto s’immobilisait à un feu rouge, les Sig Sauer la virent s’affaler mollement sur la vitre qui la séparait du chauffeur. Franz installé au volant stoppa l’ambulance à hauteur de la voiture. Laetitia en débarqua et avisa le chauffeur de taxi du malaise de sa cliente. Le type se retourna en roulant des yeux effarés : il ne s’était encore rendu compte de rien.

Vecci ouvrit la portière arrière de l’auto et se pencha sur la passagère inconsciente. Il s’agissait bien de Yamina.

– Faut-il la conduire à l’hôpital ? lança Rudy Maxim à l’adresse de la soi-disant infirmière.

– D’urgence ! affirma celle-ci.

Les Sig Sauer évacuèrent leurs fauteuils et s’emparèrent du brancard placé à l’arrière, où ils installèrent la Jordanienne qu’ils transportèrent le plus naturellement du monde à bord de l’ambulance.

Le chauffeur du taxi levait les bras au ciel et se lançait dans un charabia incompréhensible pour les Autrichiens.

– La femme est gravement malade. Peut-être contagieuse ! argumenta Vecci en arabe. Il faut prévenir la police et faire désinfecter votre véhicule !

L’Egyptien devint pâle comme un linge, éructa un juron et se réinstalla précipitamment au volant de son auto.

– Je vais au commissariat ! prévint-il en redémarrant sur les chapeaux de roue.

Visiblement, il souhaitait disparaître sans laisser de trace…

– Qu’est-ce qu’il raconte ? s’enquit Rudy Maxim.

– Un gros mensonge ! pouffa Laetitia Vecci. Les trois agents du S. C. U. M. reprirent place

dans le véhicule sanitaire qui eut tôt fait de disparaître au milieu de la circulation anarchique de la capitale égyptienne.



EPILOGUE

Les anti-terroristes arrosaient leur victoire dans la chambre d’hôtel de leur indispensable et irremplaçable intermédiaire Fairfax. Ce dernier avait restitué Yamina à sa famille, en échange d’un chèque agrémenté d’un confortable nombre de zéros. En définitive, les Jordaniens ne s’étaient pas vraiment montrés très heureux de récupérer vivante celle qu’ils considéraient comme une brebis galeuse. Il ne serait pas étonnant que le monde apprenne le « suicide » de Yamina au cours des prochaines heures.

Sur l’écran de télé qui trônait au milieu de la pièce, les chefs d’Etat invités à la conférence de la paix se congratulaient en direct et en couleur. Comme si rien ne s’était passé.

Les membres du S. C. U. M. qui avaient fait le voyage du Caire trinquèrent à la Troisième Guerre mondiale avortée, à Ismaïl el-Tahrir, à tous leurs défunts ennemis, à la princesse Yamina et à la santé de leurs généreux commanditaires.

Comme de coutume, personne ne fit allusion au nombre incalculable de vies humaines épargnées grâce à la férocité du commando.

Ross tendit à Fairfax une coupe que l’autre emplit généreusement de Champagne millésimé.

– A la tienne… J’te filerai bientôt l’adresse de mon nouveau job, dit le Français en expédiant une bourrade familière à son ami. A Londres, Amsterdam ou ailleurs…

Un affreux rictus déforma la lippe de l’ex-officier.

– Quand te décideras-tu à renoncer à ce genre de turpitudes… Jamais ?

– Quand j’aurai ton âge et que je ne pourrai plus…, ricana Mark Ross.

Les Sig Sauer semblaient fascinés par l’écran où les têtes couronnées de l’Islam modéré échangeaient toujours des accolades presque convaincantes.

– J’espère quand même, observa Rudy Maxim, que les participants à la conférence vont pas faire du trop bon boulot.

Franz approuva en ricanant.

– Si les Arabes arrêtent de s’entre-tuer, on va se retrouver chômeurs la moitié de l’année…

Les tueurs autrichiens se désintéressèrent de l’émission en direct et entreprirent une grande discussion à propos de leurs prochaines vacances sous les tropiques.

Laetitia Vecci vint s’asseoir près de Ross, et se mit à le couver d’un regard émoustillé.

– T’as l’air en pleine forme, observa ce dernier en louchant sur ses appas amplement découverts.

– J’ai passé une nuit épouvantable, répliqua-t-elle. J’étais entourée par des tas de types qui me reluquaient et je ne pouvais qu’avaler de ce foutu thé à la menthe… Quelle frustration !

Un sourire tira le coin de la bouche de son interlocuteur.

– Je suppose que tu vas me dire que tout ça est ma faute…

Laetitia arrondit la bouche et haussa les sourcils. Elle simulait parfaitement l’étonnement.

– Mais non, pas du tout… D’ailleurs, on peut passer à un autre sujet. Je t’ai entendu parler avec Fairfax, tout à l’heure. De quoi discutiez-vous ? s’enquit-elle d’un ton soigneusement badin.

– De théâtre porno, sourit Ross à son équipière favorite.

– J’aimerais bien essayer…, soupira l’Italienne d’une voix enrouée.

– Je te fais passer une audition, si tu veux. Un de ces quatre ?

– T’es pas libre, tout de suite ? susurra Laetitia.

Elle s’étira voluptueusement. La clé de sa chambre atterrit magiquement dans le Champagne de Mark Ross.

– Eh ! tu gaspilles ma coupe.

– Si tu t’intéressais plutôt à la mienne…
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